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Résumé


 


En revenant à Minneapolis après son divorce, Holly
Davidson est stupéfaite de revoir Gabe Martin dans L'hôpital où elle travaille.
Gabe, son meilleur ami qui devait être témoin à son mariage s'il n'avait
disparu juste avant la cérémonie. Six ans ont passé sans qu'elle ait de
nouvelles, mais comment le lui reprocher alors qu'elle est si heureuse de
retrouver leur ancienne complicité? Associée à des sentiments bien plus troublants
qui lui font peur...














 


 


 


 


 


Prologue


JT se tenait entre son oncle Gabe et sa grand-mère dans le
petit cimetière. L'homme entièrement vêtu de noir à l'exception de son col
blanc parlait de la merveilleuse personne qu'avait été sa mère et disait
combien elle manquerait aux siens. JT enfonça la pointe de son soulier dans la
terre meuble ; il était triste, et sa maman lui manquait déjà. Il avait attendu
longtemps chez oncle Gabe qu'elle vienne le chercher. Mais elle n'était pas
venue.


Oncle Gabe avait dit que JT allait vivre avec lui
maintenant. Il était content car il aimait bien oncle Gabe, mais il espérait
toujours que sa maman reviendrait. On lui avait dit qu'elle était montée au
ciel, mais il ne comprenait pas pourquoi on avait dû la mettre en terre d'abord.
Peut-être serait-elle si sage au ciel que le Bon Dieu la renverrait sur Terre
retrouver son petit garçon ?


Grand-mère sanglotait. JT se sentait coupable. Il avait
pleuré quand on lui avait dit ce qui était arrivé à sa maman, mais maintenant,
il n'y arrivait plus. Un poids très lourd lui comprimait la poitrine, mais il
était incapable de verser une larme.


Levant la tête, il regarda la cime des arbres près de la
tombe. Sa mère était-elle déjà au ciel, en train de les observer


Oncle Gabe lui avait expliqué comment ça marchait. Il
avait dit que sa maman serait toujours là pour lui, qu'elle veillerait sur lui
comme un ange. Mais JT aurait préféré qu'elle ne soit pas un ange.


Il voulait qu'elle revienne et qu'elle soit juste sa
maman.


Une petite chose bougea près des tombes. Ça ressemblait à
un bébé chat, sauf que la tête avait des cercles noirs autour des yeux. Ce
n'était pas un chaton, mais un bébé raton laveur. JT regarda la petite bête se
déplacer d'un côté, puis de l'autre, comme si elle était désorientée.


Quand l'homme en noir cessa de parler, les adultes
s'avancèrent pour parler à oncle Gabe et à sa grand-mère. JT profita que
personne ne faisait attention à lui pour s'éclipser. En s'approchant de la
pierre tombale, il s'aperçut que le petit raton laveur tremblait, comme s'il
avait peur.


Oncle Gabe lui permettrait peut-être de le garder comme
animal domestique ? JT fit un pas vers lui, mais la petite bête essaya de
s'enfuir et se cacha dans l'herbe. JT l'attrapa prestement, mais comme l'animal
lui mordait le doigt, il le lâcha, surpris par la douleur aiguë.


JT suça la goutte de sang qui perlait à son doigt et
regarda détaler le raton laveur. Il était peut-être trop jeune pour devenir un
animal domestique. C'était probablement un bébé, et à qui sa famille manquait.


Comme sa maman manquait à JT.
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Le Dr Holly Davidson n'avait pas encore accroché son
manteau à la porte de son bureau quand que son beeper sonna. C'était sa
première journée comme spécialiste des maladies infectieuses pédiatriques au
Centre Médical pour Enfants, et elle se sentait nerveuse. Elle jeta un coup
d'œil au message : «Besoin de consult special, malad. infectieuses aux
urgences. »


D'accord. Elle prit une inspiration. Elle ne risquait pas
de s'ennuyer ici. S'efforçant d'ignorer sa soudaine anxiété, elle rangea son
sac dans le tiroir de son bureau et, fonçant dans le couloir, prit la direction
des ascenseurs.


Plusieurs personnes la saluèrent d'un signe de tête ou lui
sourirent en la croisant. Travailler avec des inconnus anonymes était une
bénédiction après les regards spéculateurs et autres chuchotements qu'elle
avait dû supporter l'année qui avait suivi son divorce.


Elle pressa le bouton de l'ascenseur avec une vigueur
superflue. Les choses allaient être différentes maintenant. Cinq ans et demi
avaient passé, et elle était venue à Minneapolis, Minnesota, pour recommencer
sa vie et veiller sur sa mère malade.


La tête haute, elle pénétra dans la zone survoltée des urgences.
Deux ou trois internes se tenaient autour du poste central des infirmières,
bavardant et riant avec elles. Elle aurait voulu leur conseiller de ne pas
mélanger travail et plaisir, mais elle doutait que ce sage conseil soit bien
accueilli.


— Excusez-moi, je suis le Dr Davidson. Quel patient a
besoin d'être examiné ? demanda-t-elle à l'employée assise au bureau principal
telle une reine sur son trône.


— Un instant, marmonna la femme avant de décrocher le
téléphone qui n'arrêtait pas de sonner. Service des urgences, Susan à
l'appareil. Puis-je vous demander de patienter un moment? Merci.


Puis elle consulta la liste des patients.


— Mark Kennedy, salle douze.


— Merci.


Laissant Susan à ses coups de téléphone, Holly décida
d'interroger l'ordinateur jouxtant la salle douze, une des nombreuses chambres
d'isolement des urgences. Elle devait rassembler un peu plus d'informations sur
son patient avant de l'examiner.


Elle pénétra dans le système informatique, soulagée que
ses tout nouveaux mots de passe marchent sans anicroche, puis elle entra le nom
de Mark Kennedy pour accéder à son dossier médical. Agé de quatorze ans, il
était élève de première année dans un internat. Il avait été hospitalisé à la
suite de nausées, vomissements, sévères maux de tête et nuque raide, maux dont
il se plaignait depuis deux ou trois jours.


Méningite bactérienne? Ou méningite virale, moins sérieuse
? Elle espérait que le pauvre enfant souffrait de l'affection la moins grave,
mais comme il venait d'entrer en pension, il semblait plus vraisemblable qu'il
s'agisse de la méningite bactérienne. Il fallait effectuer une ponction lombaire
pour établir un diagnostic précis. L'avait-on fait ? Elle fit défiler les notes
et vit que la ponction lombaire avait bien été réalisée. Elle venait de
remarquer le nom du médecin des urgences chargé de l'enfant, le Dr Gabriel
Martin, quand une voix grave se fit entendre derrière elle.


— Holly?


Son cœur manqua un battement au son de la voix familière
de Gabe. Elle dut s'armer de courage pour se retourner, consciente que le
sourire qui étirait ses lèvres n'atteignait pas ses yeux.


— Bonjour, Gabe. Comment vas-tu ? L'air choqué de
Gabe ne la rassura pas.


— Tu es de retour ?


— Oui. Je suis arrivée il y a quelques semaines. Ma
mère a une insuffisance rénale consécutive à son diabète.


— Je suis désolé de l'apprendre.


Us se fixèrent un long moment, mal à l'aise. Difficile de
croire qu'ils avaient été amis autrefois. Une amitié qu'elle avait contribué à
détruire bien avant que Gabe refuse d'être témoin à son mariage.


— C'est bon de te revoir, dit-il poliment, son
expression réservée démentant ses propos. Bienvenue chez toi.


— Merci.


Elle ne s'était pas préparée à revoir Gabe, supposant
qu'il avait poursuivi le cours de sa vie sous d'autres cieux. Puisqu'il
travaillait toujours au Centre Médical pour Enfants, sa carrière n'avait pas dû
évoluer. Mais au plan personnel, ils étaient sans doute très différents des
internes insouciants qu'ils avaient été autrefois. Elle déglutit nerveusement
et désigna la salle d'isolement.


— Mark Kennedy est ton patient ?


— Oui, répondit Gabe, apparemment soulagé de revenir à
des considérations professionnelles. Il a quatorze ans et est entré en pension
comme interne il y a six semaines. Il présente tous les symptômes d'une
méningite bactérienne. Elle acquiesça.


— Je suis d'accord, mais nous devons découvrir si la
source est un gonocoque ou un streptocoque. Je penche vers ce dernier car il
est souvent à l'origine d'infections dans les pensionnats. Tu as les résultats
de la ponction lombaire ?


— Pas encore, répondit Gabe, les yeux fixés sur
l'écran d'ordinateur affichant les informations contenues dans le dossier
médical de Mark Kennedy. Après l'avoir examiné, j'ai demandé qu'il soit placé
en isolement. Mais plusieurs infirmières ont pu être exposées. S'il a vraiment
une méningite bactérienne, il faudra leur administrer un traitement
prophylactique.


— Bien sûr. Et tu devras te traiter aussi,
ajouta-t-elle en se tournant vers un chariot dont elle ouvrit un tiroir pour en
sortir un masque, une blouse et des gants. As-tu commencé à lui donner des
antibiotiques ?


— Non, j'ai préféré attendre tes recommandations.
D'autant que j'ignore toujours à quel type d'infection bactérienne nous avons
affaire.


— Mets-le sous antibiotique à large spectre.


Malgré elle, elle remarqua que Gabe n'avait pas beaucoup
changé. Peut-être y avait-il quelques rides de plus au coin de ses yeux bleus
lumineux, mais autrement, il avait belle apparence. Trop belle apparence.
Distraite, elle s'obligea à se concentrer sur la situation présente.


— Mark présente ces symptômes depuis presque trois
jours. J'ai peur que son état empire si nous ne nous dépêchons pas.


Gabe hocha la tête.


— Je vais lui prescrire immédiatement les
antibiotiques.


— Parfait.


Dûment équipée des vêtements de protection, Holly pénétra
dans la chambre du patient, laissant Gabe inscrire l'ordonnance d'antibiotiques
dans l'ordinateur.


— Bonjour, Mark. Bonjour, madame Kennedy, dit-elle.
Je suis le Dr Holly Davidson, spécialiste des maladies infectieuses.


— Oui, le Dr Martin m'a dit qu'il appelait un
spécialiste, commenta la mère de Mark dont les yeux rougis indiquaient qu'elle
avait pleuré. Est-ce que mon fils va guérir?


— Je l'espère. Nous allons commencer le traitement
immédiatement.


Elle s'approcha du lit et posa doucement une main sur le
bras de son patient.


— Mark ? Tu m'entends ?


Très léthargique, le jeune garçon entrouvrit les yeux et
tourna lentement la tête vers elle.


— Oui, murmura-t-il.


La gorge de Holly se serra. L'état de Mark était bien pire
que ce qu'elle pensait. Rien dans son dossier n'indiquait qu'il en était à ce
stade, et peut-être son état neurologique commençait-il juste à se détériorer.


— Mark, nous allons te poser un cathéter dans le bras
pour te perfuser des antibiotiques.


Pendant qu'elle parlait, les paupières du garçon se
fermèrent. Elle s'efforça de maîtriser son affolement.


— Mark? Ça va?


— Oui, chuchota-t-il sans ouvrir les yeux.


Elle lui prit le pouls, et constata qu'il battait
régulièrement sous ses doigts. Elle se tourna vers la mère.


— Madame Kennedy, Mark semble aller plus mal. Je
crains que l'infection ne gagne son cerveau.


Mme Kennedy écarquilla les yeux d'un air angoissé.


— Qu'est-ce que ça veut dire ?


— Simplement que plus tôt nous commencerons les
antibiotiques, mieux ça vaudra.


A cet instant, une infirmière entra, apportant le matériel
de perfusion, puis elle s'affaira pour préparer le cathéter.


— Madame Kennedy, je m'inquiète pour vous et votre
famille. S'il s'agit bien d'une infection bactérienne, comme nous le craignons,
c'est très contagieux. Il vous faudra porter un masque pour éviter la
contamination.


— Contagieux ? répéta-t-elle, devenant toute pâle. Et
le reste de la famille ?


— Je crains qu'il faille les traiter aussi, répondit
Holly d'un ton aussi rassurant que possible. La bonne nouvelle, c'est que nous
pouvons tous vous traiter pour que vous ne tombiez pas malades. Combien Mark
a-t-il de frères et sœurs ?


— Juste deux sœurs cadettes. Elles ont cinq et sept
ans et sont nées de mon second mariage.


— Très bien, nous veillerons à ce que tout le monde
reçoive la médication nécessaire. Il faudra aussi prévenir la pension de votre
fils. Ses compagnons de chambre auront peut-être besoin d'antibiotiques.


Mark tressaillit à peine lorsque l'infirmière glissa
l'aiguille dans la veine de son bras gauche. Quand la perfusion commença à
s'écouler, Holly sortit pour aller chercher des vêtements de protection pour la
mère de Mark puis elle l'aida à les enfiler, l'invitant à garder le masque en
permanence.


Gabe pénétra dans la pièce, apportant avec lui la petite
poche d'antibiotiques. L'infirmière l'accrocha au pied à perfusion puis elle
régla le débit.


— S'il te plaît, examine-le. Je crois que son état
mental se dégrade beaucoup, dit-elle à voix basse.


Il s'exécuta et son regard se voila d'inquiétude.


— Il faut l'intuber. Mélanie, voulez-vous approcher
le chariot d'intubation ?


Il se tourna vers la mère de Mark.


— Madame Kennedy, je vais devoir insérer une sonde
dans la gorge de Mark pour protéger ses voies respiratoires. Il est si
léthargique que je crains qu'il cesse de respirer. J'ai déjà pris mes
dispositions pour qu'il soit transféré aux soins intensifs pédiatriques.


Comme elle regardait Gabe en action, Holly dut admettre
qu'il était impressionnant d'efficacité, prenant le temps de oui expliquer à la
mère de Mark. La médecine d'urgence n'étant pas sa spécialité, elle recula pour
ne pas le gêner, mais il leva la main.


— Attends, Holly. Je vais avoir besoin de ton aide.


— Bien sûr.


Elle le posa une main rassurante sur le bras de Mark en
priant pour qu'il ait conscience de ce contact.


— Mark, nous allons glisser une sonde dans ta gorge.
Ce sera désagréable pendant quelques minutes, mais ensuite, la respiration sera
nettement améliorée.


Mark n'eut aucune réaction, mais cela ne signifiait pas
grand-chose. Peut-être était-il incapable de commander à ses muscles.


— Aide-moi à bien lui placer la tête, Holly, dit
Gabe. Il a le cou si raide que je vais avoir du mal à lui incliner la tête en
arrière.


Les muscles du cou de Mark résistèrent tandis qu'elle
s'efforçait de lui soulever le menton pour que Gabe puisse insérer la canule salvatrice.


— Penche-la un peu plus, Holly. Je n'y arrive pas...
Elle rencontra le regard de Gabe par-dessus son masque.


— Je ne peux pas forcer plus au risque de lui faire
mal.


— Très bien... Il faut lui administrer un relaxant
musculaire. Il y a ce qu'il faut dans le flacon, sur la table. Donne-lui un
milligramme et voyons si ça aide.


Les mains de Holly tremblaient en préparant la seringue
car elle n'avait pas été confrontée à une telle situation d'urgence depuis ses
années d'internat. La médication allait permettre de détendre les muscles du
patient, mais elle l'empêcherait aussi de respirer par lui-même. Elle lui
injecta le produit et jeta à Gabe un regard soucieux.


— Combien de temps avant que ça agisse ?


— Pas longtemps, répondit-il en insufflant artificiellement
de l'air à Mark par l'embout buccal. Tu es prête ?


Elle acquiesça. Après la troisième insufflation, Gabe ôta
le masque et l'embout, et elle l'aida à renverser la tête de Mark en arrière.
Cette fois, elle put donner à Gabe l'extension qu'il lui fallait. Il glissa la
tubulure en place puis retira le stylet.


Il fixa un petit dispositif à l'extrémité du tube
endotrachéal avant d'y attacher le ballonnet qu'il pressa plusieurs fois. Le
petit détecteur vira au jaune, indiquant que la sonde était bien positionnée.


— Vérifie la respiration bilatérale, par mesure de
précaution, Holly, dit-il.


Elle prit le stéthoscope et écouta tandis qu'il procédait
à d'autres insufflations. Elle le remit dans sa poche avec un soupir de
soulagement.


— Ça semble correct.


— Melanie, demandez la radio portable pour des
clichés thoraciques, et apportez un respirateur.


— La sonde est en place, madame Kennedy, dit Holly.
La respiration de Mark est bonne. Ça peut paraître effrayant, mais Mark va
aller mieux avec cette sonde respiratoire.


— Nous allons aussi le mettre sous sédatif pour qu'il
ne rejette pas la sonde, ajouta Gabe.


— Merci, chuchota Mme Kennedy.


Holly tint la sonde endotrachéale pendant que Gabe la
fixait.


— Beau travail, dit-elle à voix basse, consciente que
la réaction rapide de Gabe avait sauvé la vie de Mark.


Il haussa les sourcils d'un air surpris et son regard
s'attarda sur elle, empreint d'une chaleur nouvelle.


— Merci.


Pendant un instant, les années s'effacèrent, et ils
retrouvèrent l’agréable camaraderie qu'ils avaient partagée autrefois. Elle
prit conscience avec un choc qu'il lui avait manqué. L'amitié de Gabe lui avait
manqué.


Et autre chose ? Non. A quoi pensait-elle ?


— Je vais chercher les résultats de la ponction
lombaire, murmura-t-elle avant de quitter la pièce.


La gorge serrée, elle laissa la porte se refermer derrière
elle et commença à enlever ses vêtements de protection. Gabe et elle étaient
devenus proches les mois qui avaient précédé son mariage, presque six ans
auparavant.


Depuis lors, elle avait appris deux choses à ses dépens.
On ne pouvait pas faire confiance aux hommes, et il ne fallait jamais mélanger
relations personnelles et professionnelles.


Malheureusement, Gabe perdait sur les deux tableaux.


***


Gabe donna ses instructions au thérapeute chargé de régler
le respirateur. Il prit ensuite le temps de rassurer la mère de Mark, de
s'assurer que ce dernier était bien installé et que ses fonctions vitales
étaient stables avant de quitter la chambre. Enlevant ses vêtements
protecteurs, il regarda autour de lui et fut déçu de constater que Holly était
partie.


Ouvrant le dossier médical de Mark sur l'ordinateur, il
parcourut les notes qu'elle avait rédigées. Elle recommandait un changement
d'antibiotique maintenant qu'on avait les résultats de la ponction lombaire qui
confirmaient une méningite à streptocoque. Elle préconisait également un
traitement préventif pour les membres du personnel médical et de la famille qui
avaient été exposés.


Il acheva d'organiser le transfert de Mark aux soins
intensifs pédiatriques puis s'occupa du personnel soignant qui avait approché
Mark avant son placement en isolement. Il rédigea aussi des prescriptions pour
la famille Kennedy et une pour lui-même.


Quand il eut fini, il alla trouver la secrétaire du
service.


— Voulez-vous beeper le Dr Holly Richards pour moi,
je vous prie ?


Susan le regarda fixement, les sourcils froncés.


— Holly qui ? Vous parlez de la spécialiste en
maladies infectieuses ? Le Dr Davidson ?


Davidson ? Elle avait changé son nom de Richards pour
Davidson ? Portait-elle une alliance ? Il ne le pensait pas. La vérité lui
apparut brutalement, lui causant un choc. Holly avait dû divorcer de Tom et
reprendre son nom de jeune fille.


Saisi de remords, il prit conscience que son divorce expliquait
sans doute en partie son retour inattendu, et, curieusement, cela ne le
surprenait pas outre mesure.


Bon sang... Il ne fallait pas être voyant pour deviner ce
qui s'était passé. Il était prêt à parier toutes ses économies que Tom l'avait
trompée...


Il aurait dû agir différemment, songea-t-il, submergé par
les remords. Pourquoi avait-il cru Tom quand il avait prétendu avoir changé ?
Ce dernier avait toujours été un coureur de jupons, et Gabe le soupçonnait de
l'être resté, même après «voir demandé Holly en mariage. Mais il n'avait aucune
prouve, juste cette intime conviction.


Le jour du mariage de Tom et Holly, il avait surpris Tom
en train de flirter avec Gwen, la demoiselle d'honneur de Holly, et ils
s'étaient violemment disputés. Tom lui avait juré qu'il avait renoncé aux
autres femmes et n'y pensait même plus. Gabe n'en avait pas cru un mot, et il
avait répliqué que Holly méritait mieux. A quoi Tom avait rétorqué en accusant
Gabe de semer la zizanie dans son couple pour avoir Holly pour lui seul.


L'accusation avait de douloureux accents de vérité.


Gabe avait le pressentiment que ce mariage était une
erreur, tout en sachant qu'il ne pouvait rien y faire. Mais comme l'heure de la
cérémonie approchait, il avait pris conscience qu'il ne pouvait pas rester. Il
était incapable de tenir son rôle de témoin, planté près de Tom devant l'autel,
et regarder Holly épouser un homme indigne de son amour. Alors, il avait confié
les alliances à un autre garçon d'honneur puis avait quitté l'église en
espérant secrètement qu'Holly comprendrait le message et en ferait autant.


Mais le mariage s'était déroulé comme prévu, et les jeunes
mariés étaient partis peu après pour Phoenix, en Arizona, où Tom avait été
engagé comme directeur médical d'un important service de chirurgie, pendant que
Holly bénéficiait d'une bourse en occupant un poste aux soins intensifs.


Maintenant, elle était de retour, sous le nom de Holly
Davidson, et non Holly Richards. Et elle était spécialiste des maladies
infectieuses, pas des soins intensifs.


— Quelqu'un m'a beepée ? demanda Holly.


Elle sortait d'une chambre, et il s'en voulut de l'avoir
dérangée pendant qu'elle s'occupait d'un patient.


— C'est moi, dit-il, détestant le sentiment de
malaise qui persistait entre eux. Tu peux me rappeler quand tu auras fini ?
J'aimerais te parler.


— J'ai terminé. Je n'ai plus qu'à entrer mes notes
dans l'ordinateur. Cela ne me prendra pas longtemps.


Elle le regardait d'un air perplexe, comme si elle ne
voyait pas ce qu'il pouvait avoir à lui dire. Ce qui n'avait rien de
surprenant, étant donné que lui-même ne le savait pas très bien. Il éprouvait
un sentiment de regret mêlé de culpabilité. Il ne pouvait pas s'empêcher de
penser qu'il était responsable du divorce. Surtout depuis qu'il soupçonnait Tom
d'avoir été infidèle avant même leur mariage. Peut-être aurait-il pu empêcher
Holly d'épouser Tom s'il avait vraiment essayé.


— J'attendrai.


Holly alla à l'ordinateur le plus proche et se connecta.
Le regard de Gabe glissa machinalement sur elle. Elle était plus belle que
jamais. Ses cheveux châtain foncé coupés au carré encadraient son joli visage
en forme de cœur. Ses yeux marron étaient toujours chaleureux, rieurs.


— L'état de Mark a empiré ? demanda-t-elle en coupant
la connexion.


— Non, il vient de partir aux soins intensifs pédiatriques.


Il lui prit le bras et l'entraîna vers la salle de repos
des médecins qui, par un heureux hasard, était déserte.


— Et j'ai changé ses antibiotiques, comme tu l'as
suggéré.


— Je monterai le voir un peu plus tard. Je m'inquiète
pour lui. J'espère que les antibiotiques agiront vite.


Elle jeta un regard sur la salle vide puis reporta son
attention sur lui.


— Alors, qu'y a-t-il ?


Il hésita. Il avait tant de choses à
lui dire, mais il aurait dû lui faire part de ses soupçons longtemps
auparavant, même s'il n'avait pas de preuves. Mais, comme à cette époque, les
mots restaient coincés dans sa gorge.


— Tu n'as pas à faire ça, Gabe, reprit-elle
lentement. Je sais déjà pourquoi tu as quitté l'église le jour de mon mariage.


Il en resta bouche bée. Tom lui
avait-il parlé de leur dispute ? Mais dans l'affirmative, il avait certainement
omis les détails essentiels.


— Vraiment?


Elle acquiesça et, enfin, son regard rencontra le sien.


— C'était ma faute. A cause du soir où j'ai tout
gâché quand j'ai failli t'embrasser.
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Voilà... Elle l'avait dit. Courageusement, elle avait
évoqué cette soirée où elle avait dépassé les limites, détruisant à jamais leur
amitié.


Le fait d'avoir admis la vérité lui avait ôté un lourd
fardeau des épaules et elle se sentait plus légère. C'était bon d'avoir
éclairci les choses entre eux. Au début, elle en avait terriblement voulu à
Gabe d'avoir déserté son mariage, avant de s'apercevoir que tout était sa
faute.


Avec le recul, elle se rendait compte qu'elle aurait dû
voir un signe dans ses sentiments équivoques pour Gabe, et son départ précipité
de l'église. Surtout après la manière, publique et douloureuse, dont son
mariage s'était achevé.


— Voyons, Holly, ce n'était pas du tout ta faute.


Il disait ça par gentillesse. Le soir où elle avait failli
l'embrasser, c'était lui qui s'était dérobé, l'empêchant de commettre une
terrible erreur. Tout avait commencé de façon banale, quand les deux amis
qu'ils étaient alors étaient allés choisir un orchestre pour le mariage. Tom
étant retenu en salle d'opération, Gabe avait tout naturellement accompagné
Holly. Ils avaient bu quelques verres pour fêter le mariage, ils avaient dansé,
et avaient décidé d'engager l'orchestre pour la noce. Elle voulait juste le
remercier d'être venu. Mais quand elle avait rencontré ses yeux sombres,
l'atmosphère avait changé. Soudain, elle avait eu envie de l'embrasser. Elle
s'était penchée vers lui, mais il s'était écarté, et elle avait pris conscience
de ce qu'elle avait failli faire.


Par la suite, elle en avait été horrifiée et, à tort ou à
raison, elle n'en avait pas parlé à Tom. Du reste, qu'aurait-elle pu lui dire?
Qu'elle avait failli embrasser son meilleur ami? Elle n'était pas allée
jusqu'au bout, mais le fait d'avoir été tentée de le faire un quart de seconde
était suffisamment grave. Elle avait essayé d'oublier le malencontreux incident
en le mettant sur le compte d'un excès de boisson, mais par la suite, il
l'avait longtemps hantée.


— Quand as-tu divorcé de Tom ? demanda-t-il.


Lille écarquilla les yeux. Mon Dieu, la nouvelle de son
divorce s'était-elle donc répandue dans tout le pays ?


— Qu'est-ce qui te fait croire que j'ai divorcé ?
s'enquit-elle, N'efforçant de maîtriser son affolement.


Un court instant, il parut déconcerté.


— Eh bien, tu te fais appeler par ton nom de jeune
fille.


Elle laissa échapper un soupir exaspéré, consciente
d'avoir réagi de façon excessive. Heureusement, la nouvelle n'était pas arrivée
jusqu'ici. Elle ne voulait pas que Gabe connaisse les horribles détails.


— Toutes les femmes ne prennent pas le nom de leur
mari, remarqua-t-elle. Mais tu as raison. Tom et moi sommes séparés il y a
presque deux ans.


— Je suis désolé, murmura-t-il.


Il était désolé ? Elle ignora le petit pincement de
déception qu'elle ressentit.


— Moi aussi. Mais je m'en suis remise.


Elle ne tenait plus à Tom. Sa trahison avait balayé les|
sentiments qu'elle avait eus pour lui.


Mais elle ne se remettrait jamais de la perte de sa
fille." La douleur familière lui noua la gorge. Elle avait été si heureuse
de se retrouver enceinte. Contempler la minuscule frimousse de Kayla en sachant
qu'elle n'était pas viable lui avait déchiré le cœur.


Perdue dans ses tristes souvenirs, elle se rendit soudain
compte que Gabe l'observait. Avec effort, elle remisa sa| petite fille dans un
coin secret de son cœur.


— Je... hum, je dois retourner travailler.


— Attends, dit-il en la retenant par le poignet. Je
te demande pardon, Holly. Tu as le droit de m'en vouloir.


— Je ne t'en veux pas.


Les doigts de Gabe étaient chauds sur son bras, et il
fallait vraiment qu'elle soit pathétique pour avoir ainsi envie de se blottir
contre lui. Elle devait absolument maîtriser ses émotions et garder ses
distances avec lui.


— C'est vrai, je t'assure... Alors, amis ?
ajouta-t-elle en lui tendant la main.


Il parut hésiter puis ses grands doigts emprisonnèrent les
siens et elle se détendit.


— Bien sûr, Holly. Je serai toujours ton ami.


— Bon.


On n'avait jamais trop d'amis, songea Holly. Son amie Lisa
de Phoenix lui manquait, mais quelque chose lui disait que Gabe ne pourrait pas
la remplacer. Elle lui serra la main puis recula. Ressasser le passé
n'apporterait rien de bon. L'important, c'était d'aller de l'avant. Ce poste au
Centre Médical pour Enfants représentait une grande avancée dans sa carrière.
Et si cela signifiait qu'elle devait travailler avec Gabe, pas de problème.


— Gabe ? s'enquit une infirmière en passant la tête
par l’entrebâillement de la porte. Un appel pour vous.


Il hocha la tête.


Je vais le prendre. Excuse-moi, Holly.


Sans attendre de réponse, il sortit dans le couloir pour
décrocher le téléphone le plus proche.


Poussée par la curiosité, Holly le suivit et écouta la
conversation sans la moindre honte.


— JT ? Que se passe-t-il ? Un autre cauchemar ? Hé,
tout vu bien, fiston. Je comprends. Je suis content que tu aies appelé. Je suis
au travail. Tout va bien. Je t'aime, JT.


Holly retint son souffle, bouleversée. Au timbre de la
voix de Gabe et à ses paroles rassurantes, elle devinait que JT était un jeune
garçon.


Son fils. Gabe devait avoir un fils.


Ainsi, il était vraisemblablement marié.


La déception lui transperça le cœur, lui coupant le souffle.


— Tu devrais peut-être me passer Marybeth, d'accord ?
dit Gabe avec tendresse. Ne t'inquiète pas, je te promets de rentrer fi la
maison pour te voir pendant ma pause déjeuner.


Holly se détourna, le cœur au bord des lèvres. Elle ne
comprenait pas pourquoi le fait que Gabe ait une femme et un fils la
contrariait tant car il méritait d'être heureux. Mais elle avait l'affreuse
impression que le sol se dérobait sous elle.


Peut-être parce que Gabe avait une famille. Et pas elle.


Pendant un instant, elle se remémora l'excitation d'être
enceinte, le bonheur de porter une petite vie dans son sein. Mais elle avait
perdu sa petite fille. Et presque au même moment, elle avait perdu son mari.


Non, une famille ne faisait pas partie de son futur.
Soudain, Gabe fut de retour, l'arrachant à son hébétude.


— Pardon de t'avoir abandonnée comme ça, mais quand
JT a des cauchemars, il a besoin de me parler.


— Bien sûr, je comprends. Félicitations,
ajouta-t-elle avec effort. Pour ton mariage et ton fils.


— Je ne suis pas marié, répliqua-t-il d'un ton
vaguement agacé. Marybeth est la baby-sitter de JT.


Il n'était pas marié ? Sceptique, elle se demanda s'il
disait vraiment la vérité, puis elle se rappela comment il avait parlé de
Marybeth. Il ne l'avait pas appelée maman. Le poids qui lui comprimait
la poitrine s'allégea sensiblement.


— On dirait que tu es très occupé, murmura-t-elle.
Elle se demanda où était la mère de JT. Gabe avait-il divorcé, lui aussi?
Partageaient-ils la garde de l'enfant?


— Oui, un peu, dit-il, la mine encore soucieuse. Je
t'inviterais volontiers à dîner, mais je ne peux pas laisser JT seul, et la
baby-sitter suit des cours du soir.


Dîner? Même si cette perspective la tentait, elle savait
que voir Gabe en dehors du travail ne pouvait que poser des problèmes. Elle ne
tenait pas à être vue avec un collègue en dehors du centre médical. Néanmoins,
Gabe semblait avoir besoin d'un coup de main, et elle était plus curieuse
qu'elle ne voulait l'admettre à propos de la mère de JT.


— Pas de problème, mais si tu as besoin de mon aide
avec JT, dis-le-moi.


Il lui adressa un sourire en coin.


— Merci. Mais je crois que je contrôle la situation.


— A plus tard, alors.


Elle retourna à son bureau où elle avait laissé la liste des
patients qu'elle devoir voir. Elle était longue, mais elle préférait être
occupée que ressasser les erreurs du passé.


Ou aspirer à quelque chose qu'elle ne pourrait jamais
avoir.


Après avoir trouvé quelqu'un pour le remplacer pendant sa
pause, Gabe rentra chez lui en hâte, conscient de ne pas disposer de beaucoup
de temps.


— Alors, JT, comment tu vas ?


— Oncle Gabe ! s'écria le garçonnet de cinq ans en se
précipitant dans ses bras. Tu m'as manqué.


Fermant les yeux, Gabe l'étreignit. Le pauvre enfant avait
tant souffert.


— Toi aussi, tu m'as manqué, fiston.


Il le serra dans ses bras puis s'écarta pour le regarder.


— Tu as encore fait ce mauvais rêve ?


— Oui, des animaux sauvages sortaient des bois et
essayaient de me mordre.


Gabe ne comprenait pas d'où lui venait cette soudaine peur
des animaux sauvages, mais il savait que la véritable raison de ses troubles
était la mort de sa mère. Et la crainte de le perdre aussi, lui.


— Hier soir, avant que tu ailles au lit, je t'ai
expliqué que je devais travailler aujourd'hui. Tu te rappelles ?


Les lèvres de JT tremblaient et ses yeux bleus le
fixaient, écarquillés.


— Je sais, mais quand j'ai fait le cauchemar, j'ai
oublié.


— Ce n'est pas grave.


Il ne pouvait pas en vouloir au pauvre petit après ce
qu'il avait enduré. Quand sa sœur Claire avait été tuée dans un accident de la
route, il avait recueilli JT, déclinant l'offre généreuse de sa mère, remariée
et récemment installée en Floride, qui lui avait proposé de revenir l'aider à
élever son petit-fils. Après toutes ces années, sa mère méritait d'être
heureuse. »


Alors il avait pris JT avec lui parce qu'il n'avait
personnel d'autre. Il avait même déposé une demande d'adoption. Ill avait pu
faire accélérer les choses la semaine qui avait suivi de la mort de Claire,
mais à présent, ils attendaient les tests ADN des deux hommes qui, d'après
l'agenda de Claire pouvaient être le père biologique de l'enfant. J


Gabe avait espéré que les cauchemars de l'enfant disparaîtraient
avec le temps, or ils venaient toujours le hanter. Mais 1 il ne s'était écoulé
qu'un mois depuis les funérailles. J


— Tout va bien ? demanda-t-il à Marybeth, la
baby-sitter.


La jeune étudiante gardait JT pendant la journée et
suivait il des cours du soir deux fois par semaine, le lundi et le mercredi.
Gabe avait de la chance de l'avoir, d'autant qu'elle entretenait d'excellents
rapports avec son neveu.


— Très bien, répondit-elle. JT va toujours mieux
quand il vous a parlé.


La crise avait été évitée, du moins pour le moment. 


— Il pourra aller à l'école maternelle cet après-midi
? 


— Bien sûr. Il va bien s'amuser. 


— Dans ce cas, je passerai le chercher en rentrant à
la il maison. 


— Prévenez-moi si vous avez un empêchement. Je
ne  commence pas mes cours avant 6
heures.


— D'accord. Je dois retourner travailler maintenant,
mais je viendrai te chercher à 4 heures, JT. Tu te rappelles comment lire
l'heure, n'est-ce pas ? 1


JT hocha la tête avec enthousiasme, ses angoisses apparemment
envolées.


— Oui ! Quand la grande aiguille est sur le 12 et la
petite sur le 4 ! Jeremy et moi on va jouer à l'épée cet après-midi.


— Fais attention.


Pourquoi les petits garçons voulaient-ils toujours jouer avec
des armes ? Gabe supposait qu'il avait dû faire la même chose à cet âge, mais
il constatait avec stupéfaction que tout ce qu'il donnait à l'enfant pour
s'amuser devenait une épée, un couteau ou un pistolet. Mais peut-être JT
pourrait-il se servir île l'épée pour tuer les animaux sauvages de ses
cauchemars, Cl ni sait? Gabe déposa un baiser sur sa tête.


— Très bien. A plus tard, fiston.


— Au revoir, oncle Gabe.


Le garçonnet souriait, détendu, et Gabe se sentit moins
coupable de retourner travailler. Regagnant sa voiture, il remarqua qu'il avait
à peine le temps d'avaler un sandwich avant de voir ses patients.


Dommage qu'il n'ait pas pu inviter Holly à dîner, mais il
ne pouvait pas laisser JT. L'enfant était encore trop fragile émotionnellement,
et il le serait encore longtemps.


Mais depuis qu'il avait revu Holly ce matin, Gabe
n'arrivait pas à la chasser de son esprit. C'était curieux, elle avait cru
qu'il était parti parce qu'elle avait failli l'embrasser alors qu'en réalité,
c'était sa propre réaction qu'il avait fuie. Il ignorait qu'il avait été très
près de franchir la limite ce soir-là, lui aussi, et s'éloigner d'elle avait
été une des choses les plus dures qu'il ait jamais eu à faire.


Tom ne s'était pas trompé le jour du mariage. Gabe avait
bel et bien voulu Holly pour lui-même. Mais c'était le passé, et la situation
avait changé. Il n'était plus tout seul, il devait penser à JT maintenant.
L'enfant avait besoin d'un foyer, de stabilité.


Avant la mort de Claire, il s'était fiancé avec Jennifer,
mais il avait rompu leurs fiançailles quand il avait découvert qu'elle ne
voulait pas accueillir JT comme leur fils adoptif. Elle ne cessait de répéter
qu'ils devaient retrouver le vrai père de JT, ce que Gabe essayait de faire.
Mais même quand il aurait trouvé le père biologique du garçonnet, il comptait
se battre pour obtenir sa garde exclusive.


Forcé de choisir entre Jennifer et JT, il avait choisi son
neveu sans hésiter. Et si vivre avec un jeune garçon jour après jour n'était
pas toujours facile, il devrait apprendre à faire face.


Il aperçut Holly qui quittait les urgences et son pouls
s'accéléra. Il prit une profonde inspiration pour maîtriser la réaction de son
corps, se disant que c'était seulement physique puisqu'il n'avait pas connu
d'autre femme depuis le départ de Jennifer.


Il avait des préoccupations plus importantes. Pour le
moment, JT devait passer en priorité.


Après tout ce qui s'était passé autrefois, Holly et lui ne
pourraient jamais être plus que des amis, il était bien placé pour le savoir.


Holly passa le reste de l'après-midi à essayer de ne pas
penser à Gabe tout en jonglant entre les appels d'urgence et les rendez-vous
programmés. A 3 heures et demie, sa mère l'appela pour la prévenir qu'elle
avait terminé sa dialyse. Comme Holly venait de voir son dernier patient, elle
proposa de la raccompagner chez elle.


Le centre de dialyse n'était pas très loin du Centre
Médical pour Enfants, et elle s'y rendit en quelques minutes. Une fois sa mère
installée dans la voiture, elle prit la direction de sa maison.


— Comment s'est passée ta première journée de travail
? demanda sa mère avec curiosité, malgré l'état d'épuisement où la laissaient
toujours les séances d'hémodialyse.


— Plutôt bien, j'ai été très occupée, répondit Holly
en se faufilant dans la circulation dense de cette heure de pointe. J'aime
beaucoup mon travail. J'ai des cas intéressants.


— Je m'en réjouis, commenta sa mère avec un pâle
sourire. J'espère que je ne t'ai pas empêchée de faire quelque chose
d'important.


Holly songea à Mark, l'adolescent dont l'état était encore
grave.


— Non. Mais j'ai un jeune garçon très malade aux
soins intensifs pédiatriques.


— Je suis sûre que tu vas bien le soigner.


Sa mère semblait extrêmement fatiguée. Un court instant,
Holly en voulut à son père, le Dr Kendall Davidson, chef du service de
neurochirurgie, mort quelques années auparavant après une longue nuit d'opérations.
Ses parents avaient divorcé alors qu'elle était encore au lycée. Découvrir que
son père trompait sa mère et que sa jeune maîtresse était enceinte avait été
une expérience traumatisante.


Holly avait fait la paix avec son passé, sauf en de rares
moments comme celui-ci où son ressentiment resurgissait. Ironie de l'histoire,
en épousant Tom, elle avait commis la même erreur que sa mère.


Tom avait paru vouloir les mêmes choses qu'elle, un foyer
aimant, une famille. Les enfants comptaient particulièrement pour elle, et elle
ne voulait surtout pas qu'ils subissent comme elle un douloureux divorce.


Après Kayla mort-née, Holly avait compris qu'il ne restait
plus rien à sauver de son mariage. Sagement, Tom avait préféré éviter la
bagarre, et elle devait admettre qu'il avait rendu la procédure de divorce
aussi indolore que possible.


Chassant ces souvenirs, elle s'engagea dans l'allée de sa
mère et arrêta la voiture. Après être tombée malade, sa mère avait enfin quitté
sa demeure-mausolée pour s'installer dans une maison plus petite et plus
pratique située près de l'hôpital. Si près qu'elle pouvait facilement prendre
un véhicule sanitaire pour la conduire à ses dialyses.


Holly s'empressa de venir lui ouvrir la portière, et sa
mère s'appuya pesamment sur son bras jusqu'à l'intérieur. Après l'avoir
installée sur le canapé et enveloppée dans une chaude couverture de laine, elle
alla dans la cuisine préparer un repas léger d'œufs brouillés sur toast et
apporta le tout sur un plateau.


— Merci, Holly.


Elle se sentait coupable d'avoir laissé sa mère pendant
les années de son mariage avec Tom, mais, maintenant, elle était de retour.


— De rien, murmura-t-elle en la serrant tendrement
dans ses bras. As-tu besoin d'autre chose avant que je parte ?


— Non, merci, ma chérie.


— Très bien. Appelle-moi sur mon portable si tu veux
quelque chose.


Holly s'en alla en se demandant si l'état de sa mère
nécessiterait un jour des soins à plein temps. Dans l'affirmative, elle ferait
l'impossible pour s'occuper d'elle.


La famille comptait beaucoup, même si son père et Tom n'en
avaient pas été convaincus.


Son beeper sonna et elle s'immobilisa dans l'allée pour déchiffrer
le message : « S'il te plaît, appelle-moi quand tu auras une minute, Gabe. » Il
avait laissé son numéro.


Etait-il toujours au travail ? L'état de Mark s'était-il
arrivé dégradé ? Les sourcils froncés, elle ouvrit son portable et composa son
numéro. Il décrocha à la première sonnerie.


— Gabe, C'est Holly. Il y a un problème ?


— Je suis allé chercher JT à l'école maternelle et
quelque chose ne va pas. Il a une poussée de fièvre et des frissons. Je ne
crois pas que ce soit grave, mais j'aimerais avoir une opinion objective... si
tu n'es pas trop occupée.


Elle n'hésita qu'une fraction de seconde.


— Bien sûr. J'arrive tout de suite.
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En arrivant chez Gabe, Holly ne savait pas trop à quoi
s'attendre. Mais quand il ouvrit la porte avant même qu'elle ait eu le temps de
frapper, elle comprit tout de suite que son habituel sang-froid l'avait
déserté. Il avait l'air hagard et ses cheveux bruns étaient tout hérissés,
comme s'il y avait continuellement passé les doigts au cours des deux dernières
heures.


— Merci d'être venue, dit-il en s'effaçant pour la
laisser entrer. Ce n'est sûrement qu'un virus, mais je préfère réassurer que je
n'oublie pas quelque chose, comme un streptocoque. Je lui tellement ausculté la
gorge que je commence à douter de moi.


— Parce que tu penses en parent, pas en médecin.


— Peut-être..., soupira-t-il en se frottant la
mâchoire. J'ai probablement une réaction excessive, mais c'est la première fois
que JT est malade.


— La première fois de sa vie ? s'étonna-t-elle,
déconcertée.


Elle eut à peine le temps de remarquer les chaleureux tons
d'ocre de l'accueillant séjour avant que Gabe l'entraîne dans le couloir, vers la
chambre de son fils.


— J'aimerais que tu l'examines. Je voulais lui donner


tic l'aspirine et voir comment il passait la nuit, mais il
est si léthargique que je m'inquiète. Sois franche. Dis-moi si tu penses que je
dois le conduire à l'hôpital.


— Très bien.


Cela ne ressemblait pas à Gabe de douter de lui. Après (Oui, il était dûment diplômé en
médecine d'urgence, et soigner les enfants malades était sa spécialité.


Ceci dit, elle-même avait commis des erreurs qui avaient
eu d'horribles conséquences. Supposant que les douleurs qu'elle ressentait
pendant sa grossesse venaient du stress, et non d'une rupture prématurée du
placenta. Elle avait minimisé la gravité de son état, et elle avait perdu sa
fille.


Mais même si elle avait consulté plus tôt, elle n'aurait
pas pu sauver son bébé à seulement vingt-cinq semaines de gestation. Ses
connaissances médicales ne lui avaient été d'aucune aide alors, et celles de
Gabe pouvaient ne pas l'aider en ce moment.


Il poussa la porte d'une petite
chambre douillette.


— JT ? Voici le Dr Holly, fiston. Je lui ai demandé
de venir t'examiner.


— Bonjour, JT, dit-elle en s'approchant de l'enfant
recroquevillé sur son lit.


— Bonjour, répondit-il, en la fixant de ses yeux bleu
foncé si semblables à ceux de son oncle. Je me sens pas bien.


Elle s'assit au bord du lit et remarqua qu'il avait le
visage empourpré.


— Est-ce que tu as mal quelque part?


— J'ai mal à la tête.


— Mmm. Et ta gorge ?


Lui touchant le front, elle nota qu'il était légèrement fiévreux.
Ses doigts glissèrent vers le cou qu'elle tâta. Pas de ganglions enflés,
apparemment.


— Tu peux ouvrir grand la bouche ? Il s'exécuta
docilement.


Elle scruta sa gorge avec sa petite lampe torche. Aucun
signe d'affection. Mais il était peut-être trop tôt pour en juger.


— Bravo... Et ton ventre ? Il te fait mal ?


Elle lui palpa doucement l'abdomen sans déceler
d'hypertrophie du foie.


— Non, juste ma tête. Les lumières sont trop forts.
Qu'il souffre de photosensibilité lui sembla étrange. Elle passa encore une
bonne minute à l'examiner, mais ne trouva rien de vraiment inquiétant. Ses
pupilles étaient réactives. Pourtant, comme Gabe, elle sentait que quelque
chose clochait. Elle se tourna vers lui.


— Tu lui as donné quelque chose pour la fièvre ?


— Oui. Il a pris une dose d'antalgique avant ton arrivée.
Il allait bien à midi quand je suis passé le voir, pourtant. Et voilà qu'en
venant le chercher à l'école, je le trouve fiévreux et patraque.


— Il s'agit sûrement d'un virus, dit-elle,
rassurante.


— Alors, tu ne penses pas qu'il faut l'hospitaliser ?
Elle hésita un instant, puis secoua la tête.


— Non. Je te conseille de le surveiller. Et si ses
maux de tête persistent demain, emmène-le à l'hôpital. Les enfants ont mal à la
tête quand ils ont de la fièvre.


Sa paume s'attarda un moment sur la joue rouge du
garçonnet qui ouvrit les yeux.


— Vous êtes jolie, murmura-t-il.


— Merci, dit-elle, attendrie.


Levant les yeux, elle vit que Gabe la regardait.


— De toute évidence, JT a bon goût, murmura-t-il.
Elle ne répondit pas. Comme JT commençait à s'assoupir,


Elle se leva et quitta la chambre sur la pointe des pieds.
Gabe la suivit, refermant doucement la porte derrière lui, et ils gagnèrent le
salon.


— Je suppose que tu me trouves idiot de t'avoir
dérangée, remarqua-t-il, l'air ennuyé.


— Pas du tout, répondit-elle en regardant
discrètement Autour d'elle, à la
recherche de photos de la mère de JT, mais en vain. Il n'est pas facile
d'élever seul un enfant.


Gabe se laissa tomber sur le canapé en soupirant.


— Non, en effet. Je ne sais pas ce qui m'a pris, mais
en le regardant, j'ai soudain envisagé le pire. Puis je me suis dit que
j'aurais l'air stupide si je l'emmenais à l'hôpital pour rien. Mais si tu
n'avais pas répondu à mon message, je l'aurais probablement fait.


— Tu ne m'as pas dérangée, je t'assure, dit-elle en
s'asseyant dans la causeuse en face de lui. Je sais que ça ne me regarde pas,
mais où est la mère de JT ?


Gabe contempla ses mains pendant une longue minute, puis
il leva vers elle ses yeux assombris par le chagrin.


— Elle est morte dans un accident de voiture il y a
un peu plus d'un mois.


— C'est affreux..., murmura-t-elle.


— Oui, c'a été un peu dur, surtout pour JT. Il se
leva brusquement.


— Tu as faim ? J'ai préparé des spaghettis pour le
dîner, mais JT n'avait pas faim. Le moins que je puisse faire est de te nourrir
pour le dérangement.


Le soudain changement de sujet la prit au dépourvu, mais
elle ne pouvait guère lui reprocher de ne pas vouloir parler d'un deuil aussi
récent.


Gabe se dirigea vers la cuisine, ne lui laissant d'autre
choix que de le suivre. Elle savait qu'elle tentait le diable en restant avec
lui, mais le délicieux parfum de l'ail et de l'origan fut le plus fort.


— Assieds-toi, dit-il en lui désignant la petite
table de chêne. J'en ai pour quelques minutes.


— J'ai un peu faim, finalement, admit-elle en prenant
place à la table.


Gabe lui sourit et ouvrit le réfrigérateur.


— Voyons... J'aimerais bien avoir une bouteille de
vin italien à te proposer, mais en ce moment, je n'ai que les boissons
préférées de JT : le lait et le jus de raisin. Choisis.


— Un choix cornélien, dit-elle en riant. Du lait.


— Va pour le lait, commenta-t-il en prenant la
bouteille pour remplir un grand verre qu'il posa devant elle. Les pâtes seront
prêtes dans une minute. A défaut de vin, j'ai du pain à l'ail maison.


L'odeur du beurre et de l'ail emplissait déjà la cuisine,
se mêlant au parfum piquant de la sauce tomate.


— Ça sent délicieusement bon. J'ignorais que tu
savais cuisiner.


— Pure nécessité pour deux célibataires vivant
seuls...


Sortant deux assiettes, il servit les pâtes qu'il arrosa
de sauce et ajouta une grosse tranche de pain frais à l'ail pour chacun.


L'eau lui venant à la bouche, elle le regarda poser
l'assiette devant elle puis s'asseoir en face d'elle. Il leva son verre de lait
pour trinquer avec elle.


— Merci, Holly. Je te suis reconnaissant d'être venue
à mon secours.


Elle secoua la tête avec agacement et porta son verre de
lait à ses lèvres, contente qu'ils ne boivent pas d'alcool finalement. La
dernière fois qu'ils avaient partagé quelques verres, elle avait stupidement
tenté de l'embrasser. 


— Tu te serais très bien débrouillé tout seul. 


— Peut-être, mais c'était agréable de parler à quelqu’un.


Devant la tristesse poignante de son regard, elle se
demanda si Gabe était toujours
amoureux de la mère de JT. Il avait prétendu ne pas être marié, mais cela
signifiait-il qu'il était qu’il était divorcé ? Ou était-il veuf depuis un mois
? Dans l'affirmative, c’était
une raison de plus pour garder ses distances avec lui. Gabe n'était pas en état
de commencer une nouvelle relation amoureuse, même si elle avait été prête à
courir ce risque.


Ce qui n'était pas le cas.


— Mange, dit-il.


Plus
tôt elle aurait fini son repas, plus vite elle partirait. Elle prit une bouchée
de pâtes et soupira de bonheur.


— Mmm... Cette sauce est divine.


— Content que ça te plaise, répondit-il en souriant.
C'est une vieille recette familiale du côté de ma mère qui est une excellente
cuisinière.


Elle écarquilla les yeux.


— J'ignorais que ta mère était italienne.


— Son nom déjeune fille est Fanelli. Elle vit en
Floride avec son nouveau mari.


— Et ton père ?


Le visage de Gabe se ferma.


— Il ne fait plus partie de la famille depuis
longtemps.


— Je suis désolée, murmura-t-elle en lui prenant la
main, consciente d'avoir touché un point sensible.


Apparemment, ils avaient quelque chose en commun : ni l'un
ni l'autre n'avaient été proches de leurs pères.


Il lui tenait toujours la main quand la voix plaintive de
JT brisa le silence qui planait.


— Oncle Gabe ? J'ai mal au ventre !


— Oh, oh, il va peut-être vomir, commenta Gabe en
bondissant de sa chaise. Je reviens tout de suite.


Perplexe, Holly le regarda disparaître dans le couloir.


Oncle Gabe ? Elle avait supposé que JT était son fils mais, de toute
évidence, il était son neveu. Gabe s'occupait de lui et il devait en avoir la
garde. Curieusement, elle lui en voulait des liens étroits qui l'unissaient à
l'enfant alors qu'elle-même avait perdu sa petite fille.


Gabe s'assit près de JT, mais le garçonnet ne vomit pas.
Cependant, le lit était humide, et il aida JT à changer de pyjama, puis il ôta
les draps pour les remplacer par des secs.


— Tu devrais essayer de manger, fiston. Tu as
peut-être mal au ventre parce que tu as faim.


Gabe songea à la montagne de linge sale qui augmentait de
minute en minute. Il avait l'impression de passer son temps à laver depuis que
JT s'était installé chez lui. Non qu'il s'en plaignît, mais dans la bataille
qui l'opposait au lave-linge, il était rarement vainqueur.


— Je peux te faire la soupe de poulet que tu adores.


— Non, merci, marmonna JT en se recroquevillant sous
les couvertures, gêné par la lumière. La jolie dame est encore là ?


— Le Dr Holly?


Refoulant un sentiment de culpabilité, Gabe s'assit au
bord du lit. Depuis qu'il avait la garde de JT, il n'avait jamais invité une
femme chez lui. Jusqu'à maintenant.


— Oui, elle est encore là. Tu veux lui demander quelque
chose? Tu as mal à la gorge?


— Non. Mais je l'aime bien. Elle a l'air gentille.


— Elle est gentille.


Bon sang, ils glissaient en terrain dangereux. Gabe se demanda
comment empêcher JT de se faire de fausses idées.


— C'est un bon médecin. Elle soigne souvent les
enfants malades, comme toi.


— Oh... C'est un vrai docteur? s'enquit le garçonnet
d'un air déçu.


— Oui. C'est un vrai docteur, comme moi. Nous
travaillons ensemble à l'hôpital.


JT se mordilla la lèvre, le regard songeur.


— Tu crois qu'elle reviendra me voir quand j'irai
mieux?


Gabe savait qu'elle reviendrait, ne serait-ce que pour
l'enfant, mais il hésita. Il était prêt à tout pour aider le petit garçon à
chasser ses cauchemars, mais en même temps, il ne voulait pas commencer quelque
chose qu'il ne pourrait pas terminer.


— Je ne sais pas, répondit-il. Elle est très occupée.
Si tu dormais maintenant ?


JT hocha la tête, le dinosaure en peluche vert et jaune que
Claire lui avait offert serré contre lui. Gabe déposa un baiser sur son front
et se leva.


— Bonne nuit, oncle Gabe, murmura JT.


— Bonne nuit, fiston.


Dans le couloir, Gabe s'adossa à la porte, soucieux. JT
cherchait une mère de substitution car sa maman lui manquait et il ne voyait
pas souvent sa grand-mère qui vivait en Floride. Manifestement, Holly lui
plaisait.


Comment le lui reprocher ? Elle plaisait aussi à Gabe.


Poussant un soupir, il se frictionna la nuque. Il ne
voyait pas comment expliquer à JT qu'introduire une femme dans la maison était
une mauvaise idée. Il savait d'expérience que toutes les femmes ne souhaitaient
pas élever l'enfant d'une autre.


 


Il adorait son neveu, et il valait mieux pour tous les
deux qu'ils se débrouillent seuls. Peut-être devraient-ils s'installer en
Floride où la grand-mère de JT remplirait le rôle de mère ?


Il n'était pas question de se servir de Holly.


Il regagna la cuisine où il avait laissé la jeune femme et
remarqua immédiatement qu'elle avait tout rangé.


— Tu n'étais pas obligée de nettoyer, protesta-t-il.
Elle haussa les épaules, évitant son regard.


— Ce n'est rien.


Hésitant, il s'aperçut qu'elle était contrariée. Lui en
voulait-elle de s'être précipité au chevet de JT en la laissant seule ? Non,
Holly ne ressemblait pas à Jennifer. Du reste, elle semblait plus bouleversée
que furieuse.


— Qu'est-ce qui ne va pas ? s'enquit-il tandis
qu'elle pliait soigneusement le torchon.


Elle tourna vers lui un regard chargé de reproche.


— Pourquoi ne m'as-tu pas dit que JT était ton neveu
? Zut, il avait oublié. Il n'avait pas voulu que JT l'appelle papa alors qu'il
l'avait toujours connu comme oncle Gabe.


— Il est le fils de Claire.


Le visage de la jeune femme s'adoucit.


— Oh, non ! C'est Claire qui est morte dans un
accident ?


Holly n'avait rencontré Claire qu'une fois, et il n'était
pas surprenant qu'elle n'ait pas tiré les conclusions qui s'imposaient. Du reste, il devait admettre qu'il
n'avait rien fait pour éclaircir les choses.


— Oui, j'ai recueilli JT le jour même.


— Je suis désolée, dit-elle. Mais pourquoi ne me
l'as-tu pas dit? Tu devais
savoir que je supposerais que JT était Ion
fils.


Il eut envie de la consoler, mais
après la conversation qu'il avait eue avec JT, il s'obligea à rester où il
était. Une brève visite, et déjà, JT se demandait si la «jolie dame »
reviendrait. Il n'aurait jamais
dû la faire venir. Tout rapprochement avec Holly était impossible.


— J'aurais peut-être dû te le dire. J'ai déposé une
demande auprès du tribunal pour l'adopter officiellement.


— Et son père biologique ? Il ne désire pas avoir sa
garde ?


— Non...


Il n'avait aucune envie de parler du père biologique de
JT, surtout avec Holly. Pas avant d'avoir les résultats des analyses ADN.


— Pour l'instant, je suis sa seule famille, en dehors
de sa grand-mère. Je ne peux pas le laisser aller chez un inconnu.


— Je comprends, dit Holly, toute sa rancœur oubliée.
Je t'admire, Gabe. Tu es un homme bien. Tu feras un bon père.


— Je l'espère.


Il aurait aimé en être sûr, d'autant qu'il n'avait pas eu
le meilleur des modèles en la matière. Trouver un équilibre entre JT et son
travail n'était pas chose facile. Il y avait même des moments, comme
aujourd'hui, où il se demandait s'il était fait pour ça.


Mais la venue de Holly l'avait aidé, et ses paroles
l'avaient touché. Leur complicité d'autrefois lui manquait. La soirée où ils
avaient dansé ensemble, quand ils étaient allés réserver l'orchestre pour le
mariage, restait à jamais gravée dans sa mémoire.


— Tu t'en sortiras très bien, tu verras, dit-elle en
souriant, le ramenant au présent.


Il hocha la tête. Il se réjouissait qu'elle n'ait pas eu
une réaction négative, comme Jennifer. Mais son admiration était presque plus
difficile à supporter. Désireux de mettre de la distance entre eux, il se
dirigea vers la porte d'entrée.


— Merci encore d'être venue, et d'avoir rangé la
cuisine.


Elle ramassa son sac et lui emboîta le pas.


— Tu avais préparé le dîner. Et puis il fallait bien
que je m'occupe.


Devant la porte, elle s'immobilisa et leva les yeux vers
lui.


— Gabe?


Il s'appuya au chambranle pour ne pas se laisser distraire
par le parfum citronné qui flottait autour d'elle.


— Oui?


— Je suis désolée. J'étais contrariée car je croyais
que tu m'avais volontairement menti à propos de JT.


— Ce n'était pas délibéré, Holly.


— Je sais. On m'a beaucoup menti dans le passé,
dit-elle en soutenant son regard. Penser que toi aussi tu avais pu...


Il la contempla un long moment. L'infidélité de Tom avait
fait plus de dégâts qu'il ne croyait chez la jeune femme.


— Holly, tu mérites mieux que ça. Ne te sous-estime
pas. Jamais...


Son sourire triste lui fendit le cœur.


— J'essaierai.


 


Elle s'avança pour ouvrir la porte. Il ne décida pas consciemment
de l'arrêter, mais soudain, elle se retrouva il.ins ses bras, et ses lèvres
douces et passionnées à la fois rencontrèrent les siennes.
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Noyée dans un tourbillon de merveilleuses sensations,
Holly savoura intensément ce baiser. Jusqu'à ce qu'elle se rende compte de ce
qu'elle faisait.


Malgré l'envie qu'elle avait de l'embrasser, Gabe n'était
pas pour elle. Une relation personnelle avec lui ne pouvait que finir mal. Pour
elle.


Elle le repoussa doucement, et il réagit sur-le-champ,
reculant d'un pas. Sans ses bras autour d'elle, elle se sentit perdue.


— On ne peut pas faire ça, chuchota-t-elle en
s'efforçant de rassembler ses esprits.


— Non, soupira-t-il. Je suis désolé.


Désolé de l'avoir embrassée ? Ou désolé que le moment soit
mal choisi pour tous les deux ? Elle aurait dû se réjouir d'avoir pris
l'initiative de couper court à cette folie, mais elle avait seulement froid et
se sentait démunie.


— Je dois partir, murmura-t-elle en se tournant vers
la porte.


— Holly...


Elle s'immobilisa et, refoulant son désir de se jeter dans
ses bras, jeta un coup d'œil par-dessus son épaule.


— Si la situation était différente, je t'aurais
demandé de rester, murmura-t-il.


Les jambes flageolantes, elle sentit une nouvelle vague de
désir déferler en elle.


— Si la situation était différente, je serais restée.


Ils se contemplèrent longuement. Puis elle se détourna et
sortit.


En se dirigeant vers sa voiture, elle sentit le regard de
Gabe sur elle, mais ne se retourna pas. Elle ne voulait pas voir reflété dans
ses yeux le regret qui la minait.


Elle avait commis une erreur en venant chez lui.


Et elle devait oublier ces brefs instants de pur bonheur
passés dans ses bras.


Holly fut soulagée de ne pas être appelée aux urgences le
lendemain. En évitant Gabe, elle devrait retrouver son équilibre. Et avec un
peu de chance, elle n'aurait plus à le voir de la semaine.


Le jeudi après-midi, elle alla voir comment allait Mark
aux soins intensifs pédiatriques. Elle trouva sa mère assise à son chevet.


— Bonjour, madame Kennedy, dit-elle en souriant. Vous
tenez le coup ?


Un pâle sourire lui répondit.


— Ça va. C'est Mark qui m'inquiète.


Posant la main sur le bras du garçon, Holly le contempla
avec un sentiment d'impuissance. Les antibiotiques auraient dû combattre
l'infection maintenant, et son état neurologique s'améliorer. Mais ce n'était
pas le cas.


— Mark ? dit-elle en lui prenant la main. Tu
m'entends ? Serre ma main.


Rien. Elle se mordit la lèvre.


— Mark, agite les orteils, s'il te plaît. Allez,
montre-moi...


Toujours aucune réaction. Elle appuya le pouce sur le dos
de sa main et il essaya de la lui ôter sous l'effet de la légère douleur. Du
moins cette réaction était-elle encourageante.


— Il ne va pas mieux, dit Mme Kennedy à voix basse.
Et tout est ma faute.


Holly lui pressa, l'épaule.


— Vous n'avez rien à vous reproché, madame Kennedy.
Vous n'y êtes pour rien si Mark a contracté une infection bactérienne.


— Si... Je n'aurais pas dû accepter de l'envoyer en
pension. C'était l'idée de mon mari. Il pensait que l'encadrement d'une école
militaire ferait du bien à Mark, mais en réalité, je pense qu'il voulait juste
ne plus avoir mon fils dans les jambes.


Sa voix se brisa et, enfouissant son visage dans ses
mains, elle se mit à sangloter.


Holly glissa un bras autour d'elle et l'étreignit.


— Ce n'est pas votre faute. Des tas d'enfants vont en
pension chaque année sans pour autant attraper une méningite.


Elle ne précisa pas que la méningite bactérienne était
plus courante dans les internats et qu'on pouvait vacciner les enfants
préventivement. La pauvre femme se sentait suffisamment coupable comme ça.


— Et il est dur d'élever des adolescents de nos
jours. Votre mari a peut-être eu une bonne idée en mettant Mark dans un
établissement structuré. Une de mes amies a eu tellement de problèmes avec son
fils qu'elle regrette de ne pas l'avoir fait.


Mme Kennedy leva ses yeux noyés de larmes.


— Vraiment?


— Oui, vraiment, répondit Holly en lui tendant une boîte
île mouchoirs en papier. Ne vous culpabilisez pas. Mark a besoin que vous soyez
forte. Il a une chance de s'en sortir, tenez bon, d'accord? Mme Kennedy se
moucha et hocha la tête.


— D'accord.


— Est-ce que votre mari vient voir Mark ? demanda Holly,
consciente qu'il pouvait y avoir une part de vérité dans les propos de la
femme.


— Il voulait venir, mais je m'y suis opposée, dit
Mine Kennedy en reniflant. Ce genre d'établissement est peut-être bon pour les
adolescents, mais je persiste à croire qu’il voulait se débarrasser de Mark.


— Je ne veux pas me montrer indiscrète, madame
Kennedy, mais c'est dans des moments comme celui-ci que la famille doit se
serrer les coudes. Aimez-vous votre mari ?


Mme Kennedy hocha la tête en silence.


— Alors, ne lui en tenez pas grief. Jeter le blâme
sur lui ou sur vous n'aidera pas Mark... Je vous conseille de laisser votre
mari lui rendre visite. Il devrait être ici, avec vous, ou vous remplacer pour
que vous puissiez passer un peu de temps avec vos autres enfants. Vous devez
vous soutenir l'un l'autre.


Une faible lueur d'espoir s'alluma dans les yeux de Mme
Kennedy.


— Vous le pensez vraiment ?


— Absolument... Je vais parler au médecin qui suit
Mark pour voir si on peut faire autre chose. Prenez soin de vous, d'accord ?


— Oui, merci.


Quittant la pièce, Holly essuya discrètement les larmes qui
lui embuaient les yeux. Elle était tellement désolée pour Mark et sa maman.


Elle eut un entretien avec le médecin des soins intensifs qui
s'occupait de Mark, et ils convinrent de réduire ses sédatifs afin de voir s'il
était plus réactif. Holly insista pour qu'on lui fasse un nouveau scanner de la
tête, se demandant s'i ne soufrait pas d'un gonflement du tissu cérébral.


S'efforçant de ne pas s'appesantir sur la gravité de
l'état de Mark, elle continua sa tournée des lits. Elle terminait son compte
rendu sur une jeune fille souffrant d'une fièvre aux origines inconnues quand
son beeper sonna.


Elle déchiffra le message et son cœur se serra. L'appel
venait des urgences qu'elle rappela. Aucune raison de s'inquiéter, il y avait
des chances pour que Gabe ne travaille pas aujourd'hui.


— Ici le Dr Davidson des maladies infectieuses. Vous
m'avez beepée ?


— Holly ? répondit la voix familière de Gabe. J'ai
besoin de toi. Nous avons un cas sérieux.


— De quoi s'agit-il ? s'enquit-elle, alarmée par son
ton grave.


— J'ai trois enfants Hmong qui montrent des signes de
tuberculose active.


— Tu en es sûr? commenta-t-elle, le cœur serré.


La tuberculose active était rare, sauf chez certaines
populations à risques. La situation était grave, surtout si les enfants avaient
été contaminés par un adulte infecté.


— Oui, répondit Gabe d'un ton sombre. Ils ont de la
fièvre et ils toussent, les deux plus âgés sont positifs au test cutané, mais
le plus jeune qui n'a que quatre ans est négatif. Nous leur avons fait des
radios thoraciques et nous leur donnons un traitement agressif, même au cadet. Mais
il y avait vingtaine de membres de leur famille entassés dans salle d'attente
et un des adultes est vraisemblablement la Mine de l'infection.


Mon Dieu. Les familles Hmong, une peuplade d'Asie, étaient
très soudées, et tout le monde venait à l'hôpital quand mu des leurs était malade. De plus, ils vivaient souvent tous ensemble,
entassés dans de petits logements, un terrain fertile pour entretenir
l'infection. La possibilité qu'un adulte malade pouvait transmettre la
tuberculose à d'autres enfants de l'hôpital était terrifiante.


— Fais ce que tu peux pour isoler la famille. J'arrive
tout de suite.


Gabe n'avait jamais connu une situation aussi explosive. Les
implications d'une large exposition à la tuberculose étaient terrifiantes. Même
maintenant, il voyait au moins une quinzaine d'autres personnes dans la salle
d'attente, et si une ou plusieurs d'entre elles avaient été proches de la
source de l'infection, elles auraient besoin d'un traitement.


Après avoir mis un masque protecteur, il fit entrer la
famille dans une grande salle de conférence et ferma la porte derrière lui.


— Je suis le Dr Martin, dit-il. J'ai peur que les
trois jeunes filles que vous nous avez amenées, MeeKa, BaoKa, et YiKa, soient
atteintes de tuberculose. C'est une infection pulmonaire très grave et très
contagieuse.


Il scruta le petit groupe et son regard s'attarda sur le
plus âgé de la famille, le grand-père, dont le teint blême, les yeux enfoncés
et la toux creuse l'alarmèrent.


— Monsieur ? dit-il en s'approchant du vieillard.
Depuis quand toussez-vous ?


Une femme s'avança.


— Excusez-moi, Too Yang ne parle pas votre langue. Je
peux vous dire que mon père se sent mal depuis de nombreuses semaines. Mais il
a refusé d'aller à l'hôpital voir un docteur.


Les Hmong étaient une société patriarcale, et Gabe
comprenait qu'aucun membre de la famille n'ait osé contrarier les désirs du
grand-père. Mais ils allaient devoir forcer le vieil homme à se soigner afin de
préserver la santé de la petite communauté.


Où était Holly ? Il consulta sa montre. Malgré le baiser
qui l'avait tant perturbé, il était pressé de la voir car il avait besoin de
ses compétences.


— Gabe?


Holly pénétra dans la pièce, le visage protégé par un
masque.


— J'ai pris contact avec les services de santé. On
nous envoie quelqu'un. Comprennent-ils qu'on va devoir évaluer l'état de chacun
en vue d'un traitement ? ajouta-t-elle à voix basse en embrassant du regard le
petit groupe.


— Pas encore. Mais je crois que le mal vient du
grand-père.


Holly s'avança.


— Le Dr Martin vous a expliqué que les trois jeunes
filles que vous nous avez amenées avaient la tuberculose. Nous croyons que
votre grand-père a transmis la maladie aux enfants. Cela veut dire que vous
avez tous été exposés, et chacun de vous devra être examiné et soigné.


Ceux qui comprenaient l'anglais poussèrent des
exclamations, et ils traduisirent pour les autres. En observant leur réaction,
Gabe comprit qu'ils ne savaient pas ce qui les attendait. Le traitement de la
tuberculose active ne consistait pas à prendre un cachet pendant une semaine.
Les médicaments, hautement toxiques, avaient de nombreux effets secondaires
possibles, et le traitement durait au moins neuf mois.


La famille posa beaucoup de questions auxquelles Holly et Gabe
répondirent de leur mieux. Après s'être efforcés d'apaiser leurs craintes, ils
quittèrent la pièce.


Dans le couloir, Gabe ôta son masque, imité par Holly, et
se frotta la mâchoire.


— Qu'est-ce qu'on fait maintenant ?


— Nous les gardons ici jusqu'à l'arrivée des services
de santé. Au moins, une grande partie de la famille semble en bonne santé.


Gabe acquiesça.


— Je vais me mettre en rapport avec les urgences du
Centre Médical de La Trinité. On peut examiner les enfants ici, mais le reste
de la famille devra aller à La Trinité.


— Bonne idée. Et les gens qui étaient en salle
d'attente quand ils sont arrivés, comment allons-nous les identifier?


— Tous les patients doivent se présenter à l'accueil
en arrivant, et nous n'avons qu'à prendre la liste de ceux qui sont arrivés un
quart d'heure avant les Yang, et peut-être un quart d'heure après, pour plus de
sécurité. Si le grand-père était au milieu des membres de sa famille, nous
n'aurons probablement qu'un test tuberculinique cutané à faire aux autres
personnes qui se trouvaient en salle d'attente.


— Très bien, allons chercher cette liste.


Il la précéda vers la réception, se sentant déjà beaucoup
plus calme. La présence de Holly semblait avoir sur lui un effet apaisant,
comme la veille au soir, quand elle s'était occupée de JT.


— Docteur Martin ? Vous avez un appel sur la deux. On
s'inquiète de votre retard chez vous, apparemment.


Bon sang, comment avait-il pu oublier JT? Consterné, il
saisit le téléphone et appuya sur le bouton de connexion.


— Marybeth, je suis vraiment désolé...


— Ce n'est rien, je n'ai pas de projets pour ce soir.
Mais JT s'inquiétait, c'est pour ça que je vous appelle.


— Je comprends. Passez-le-moi.


Après quelques secondes, il entendit la voix de l'enfant


— Je suis navré, fiston, mais je suis coincé à mon
travail. Il y a beaucoup d'enfants malades qui ont besoin de moi, ici.


— Quand est-ce que tu rentres ? demanda le petit
garçon d'une voix plaintive.


Bonne question. A laquelle il n'était pas sûr d'avoir la'
réponse. Pour commencer, il n'aurait jamais dû oublier d'aller chercher JT. Et
maintenant, malgré l'envie qu'il avait d'être auprès de lui, il ne pouvait pas
laisser le centre médical dans1 une situation aussi grave.


— Je serai rentré avant 6 heures. Marybeth va te
préparer à dîner, mais je te promets d'être de retour juste après.


— D'accord. Dis aux enfants malades d'aller mieux.
Gabe ne put s'empêcher de rire. Si seulement c'était aussi simple.


— Entendu. A tout à l'heure, JT.


Il raccrocha et, se retournant, il croisa le regard de
Holly.


— Je peux rester m'occuper de cette affaire, Gabe,
dit-elle avec compassion. Tu devrais rentrer chez toi.


L'espace d'un battement de cœur, il imagina ce que serait
sa vie s'il avait quelqu'un comme Holly pour l'aider à s'occuper de JT. Une
épouse qui l'attendrait à la maison, une vraie compagne, pas une étudiante
baby-sitter.


Il chassa cette pensée. JT était suffisamment fragile, il
n'avait pas besoin de complications supplémentaires.


Perdre la tête et embrasser Holly prouvait qu'elle était une:
complication majeure, et plus encore.


— Je reste, mais merci quand même, répondit-il en se
forçant à s’écarter d'elle. Allons résoudre notre problème...


Holly ne put s'empêcher d'admirer le dévouement de Gabe,
d'autant que son regard tourmenté en disait long sur son désir de rentrer chez
lui. Elle le laissa s'occuper des jeunes filles malades pour s'entretenir avec
les représentants des services de la Santé Publique au sujet du reste de la
famille Yang.


Par chance, les services de santé furent d'accord avec son
analyse et, comme l'avait prévu Gabe, ils firent transférer le groupe d'adultes
au Centre Hospitalier Régional de Minneapolis. Malgré lui, le grand-père
devrait être hospitalisé immédiatement.


Ce problème résolu, Holly décida d'aller voir les trois
jeunes filles qui étaient les plus malades. Elle trouva Gabe en salle
d'isolement. Il tenait la petite Yika, âgée de quatre ans, contre sa poitrine,
avec une tendresse qui la bouleversa.


Elle n'avait aucun mal à l'imaginer en train de bercer son
propre enfant. C'était un père merveilleux et JT avait beaucoup de chance de
l'avoir.


Elle eut envie de s'enfuir pour chasser cette vision de
son esprit. Gabe était le père qu'elle aurait voulu que Tom soit. Mais quand
les douleurs causées par la rupture de son placenta avaient commencé, Tom était
avec une autre femme. Il l'avait
trahie de multiples façons.


Redressant les épaules, elle refoula une soudaine envie de
pleurer. Il ne fallait surtout pas que Gabe voie combien sa présence
l'affectait.


Il était vain d'espérer quelque chose qu'elle ne pourrait
jamais avoir.
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Holly s'immergea dans le travail, absorbée par la gravité
tic la situation. Heureusement, elle n'eut pas beaucoup de contacts avec Gabe,
surtout après le transfert des trois jeunes filles en médecine générale.


Jusqu'ici, elles toléraient bien leur traitement, mais il
dl ait encore tôt, la plupart des effets secondaires des médications apparaissant
au bout d'une semaine environ. Elle avait appris des services de santé qu'en
dehors de Tao Yang, deux autres adultes étaient atteints de tuberculose active,
mais le reste de la famille avait juste besoin d'un traitement prophylactique.


D'un côté, elle avait envie d'annoncer la nouvelle à Gabe,
mais de l'autre, elle se demandait si elle ne cherchait pas simplement un
prétexte pour le revoir car elle n'avait pas vraiment de raison de descendre
aux urgences. Elle ne connaissait même pas ses horaires de travail. Du reste,
il avait très bien pu apprendre la nouvelle d'une autre source.


Le vendredi soir, alors qu'elle achevait sa première
semaine de travail au centre médical, Mark Kennedy commença enfin à sortir de
sa léthargie, l'infection ayant été vaincue par les antibiotiques.


Avec le recul, elle avait envie de rire de sa nervosité du
début. Sa première semaine avait été placée sous le signe du défi, entre ces
cas de méningite et de tuberculose.


Mais il lui avait fallu moins d'une semaine pour faire fi
de ses bonnes résolutions en embrassant Gabe.


Avec un soupir, elle prit son sac, consciente qu'elle
devait absolument surmonter son étrange obsession pour lui. Il était un ami,
rien de plus.


Son portable se mit à sonner. Elle reconnut immédiatement
le numéro de son amie Lisa Waltrip.


— Salut, Lisa. Comment vas-tu ?


— Très bien. Devine où je suis ?


— Hum. A Phoenix ? suggéra Holly, les sourcils
froncés.


— Non, répondit Lisa en riant. Je suis ici, à
Minneapolis Que dirais-tu de dîner avec moi ?


— J'adorerais ça ! s'exclama Holly, ravie de revoir
son amie. Où es-tu descendue ?


— Dans un hôtel proche de l'aéroport... Je vois un
restaurant mexicain de ma fenêtre. Il s'appelle Le Chili. Tu es d'humeur
pour une Margarita?


Holly sourit. Passer un moment avec son amie était tout ce
dont elle avait besoin.


— Bien sûr. Je te retrouve là-bas, disons... dans une
heure ?


— Entendu.


Holly quitta précipitamment l'hôpital avant qu'un appel la
retienne. Sur le chemin du retour, elle appela sa mère pour prendre de ses
nouvelles. Le vendredi était un jour de dialyse et, absorbée par les cas de
tuberculose, elle n'avait pas pu raccompagner sa mère chez elle ensuite.


Celle-ci semblait fatiguée, comme toujours après ses
séances, mais elle avait bon moral.


— Je dois retrouver une amie de Phoenix pour dîner. Veux-tu que je m'arrête en rentrant?
demanda Holly, se sentit un peu coupable.


— Non, ne t'inquiète pas pour moi. Georgia doit
passer me voir... Sors et amuse-toi bien.


Georgia était la sœur cadette de sa mère, et Holly se réjouissait
qu'elle ne soit pas seule ce soir.


— Très bien, mais appelle si tu as besoin de moi.
Coupant la communication en arrivant dans son allée,


Il se précipita dans la maison et enfila rapidement un jean confortable et un pull bleu roi
qui mettait en valeur mi peau de porcelaine et ses cheveux sombres. Un instant,
elle regretta que Gabe ne puisse la voir dans cette tenue, puis elle chassa
cette idée. Que lui arrivait-il? Passer un moment avec Lisa était censé l'aider
à oublier Gabe, pas lui faire penser à lui.


Irritée contre elle-même, elle partit retrouver Lisa.
Comme la circulation était intense, elle arriva en peu en retard. A la
réception, elle parcourut la salle du regard et repéra Lisa assise à une table
au milieu du restaurant. Elle s'empressa de la rejoindre.


— Lisa ! Je suis contente de te revoir.


Lisa se leva pour la serrer dans ses bras, et c'est alors
que Holly remarqua qu'elle était enceinte. Très enceinte.


— Surprise ! dit Lisa en éclatant de rire.


Holly se sentit blêmir et, luttant pour ne pas montrer son
trouble, elle se força à sourire.


— Félicitations, dit-elle. Pour quand est la
naissance ?


— Dans deux mois, juste avant la nouvelle année,
répondit Lisa, radieuse, tandis qu'elles s'asseyaient. Mais je suis déjà prête
!


Holly était heureuse sincèrement pour elle, mais en même
temps, elle ne pouvait s'empêcher de l'envier. Elle avait été folle de joie
d'être enceinte, tout comme l'était Lisa, mais elle n'était pas arrivée au
septième mois.


— Holly?


Elle mit un moment à prendre conscience que Lisa lui
parlait.


— Excuse-moi, j'étais ailleurs. Que disais-tu? Le
sourire de Lisa s'effaça.


— Tu es bouleversée, n'est-ce pas ?


— Non... Bien sûr que non, Lisa. Je suis très
heureuse pour toi. Franchement. Raconte-moi tout. Comment Ben a-t-il réagi
quand tu lui as appris la nouvelle ?


— Holly, je comprends, dit Lisa en lui pressant la
main. Je sais que tu te réjouis pour moi, mais ça ne veut pas dire que ta fille
ne te manque pas.


La gorge serrée, Holly hocha la tête.


— Oui, Kayla me manquera toujours. Mais ce n'est pas
le moment d'y penser. Sérieusement, dis-moi tout. Je ne t'ai pas vue depuis
presque cinq mois, et je ne savais même pas que vous essayiez d'avoir un bébé.


Sans hésiter, Lisa entra dans une explication détaillée
des événements, précisant qu'ils n'essayaient pas vraiment d'avoir un bébé
quand, lors d'une escapade en amoureux, ils avaient oublié le préservatif.


— Je pense que Ben avait tout programmé, mais je ne
m'en plains pas, conclut Lisa avec un grand sourire. Avoir un bébé est une
façon parfaite de commencer la nouvelle année.


Holly avait perdu son bébé juste avant la Saint-Valentin.
Les fêtes n'évoquaient pas toujours de bons souvenirs. Mais la Saint-Valentin
n'avait rien de spécial, surtout quand on ait célibataire.


La serveuse vint prendre leur commande. Lisa demanda une
Margarita sans alcool, et Holly fit de même.


Lisa lui expliqua qu'elle était à Minneapolis pour son travail,
mais très vite, elle revint à son
bébé.


Holly n'essaya pas de l'empêcher de parler de sa
grossesse. pour une mère, son bébé est le centre du monde. Mais bientôt, la
conversation porta sur leurs collègues de travail.


— Kriss est vraiment casse-pieds depuis...


— Depuis quoi ? insista Holly.


Kriss était une jeune infirmière du service de soins intensifs qui jetait son dévolu sur la
plupart des médecins à un moment
ou un autre. C'était une vraie peste.


— Peu importe, dit Lisa qui but une gorgée de
Margarita en évitant soigneusement son regard.


Soudain, Holly comprit.


— Kriss sort avec Tom, c'est ça ? Lisa soupira.


— Je suis désolée, Holly. Je ne voulais pas t'en
parler.


— Ça n'a pas d'importance... Mon mariage avec Tom est
de l'histoire ancienne.


— C'est vrai. Et franchement, Kriss est une garce
digne île lui. Elle devrait réfléchir avant d'épouser un type comme Tom,
surtout avec la réputation qu'il a.


Holly avait ignoré que la mauvaise réputation de Tom était
de notoriété publique avant de découvrir son infidélité, et son aveuglement
l'avait fait passer pour une idiote.


Heureusement, elle n'était plus à Phoenix. Si elle avait trouvé les chuchotements et les regards
pénibles à supporter a l'époque,
ce serait infiniment pire maintenant.


Elle réussit à faire
bonne figure pendant le dîner, mais les voix sarcastiques résonnaient dans sa
tête pendant qu'elle rentrait chez elle.


« Pauvre Holly. Perdre son bébé et son mari le même jour.
C'est vraiment terrible. Dommage qu'elle n'ait pas compris que Tom la trompait
avant qu'elle soit enceinte. Elle n'a plus rien maintenant... »


Le samedi, Gabe constata avec soulagement que JT semblait aller
mieux. Il devait ce jour-là participer à une sortie éducative dans une ferme
laitière et il avait attendu ce jour avec impatience.


Envahi par un étrange sentiment de solitude, Gabe agita la
main en le regardant partir dans un petit car avec cinq autres garçons de la
même classe de maternelle. Il ne s'était pas proposé pour accompagner les
enfants, cela faisait-il de lui un mauvais parent ? Etre le tuteur de JT était
plus compliqué qu'il l'avait imaginé. De nouveau, il se demanda s'il ne ferait
pas mieux d'aller s'installer en Floride avec JT. Rester ici, où l'enfant
mènerait pratiquement la même vie qu'avant la mort de Claire, lui avait semblé
la meilleure solution, alors pourquoi en doutait-il maintenant ?


Il avait beaucoup de choses à faire à la maison, mais au
lieu de se réjouir d'avoir enfin le temps de s'en occuper, il ne pouvait
s'empêcher de penser qu'il aurait dû passer plus de temps avec JT. Il aurait dû
travailler ce samedi, mais un collègue lui avait demandé de permuter sa garde
avec lui et il se retrouvait en congé. Il aurait peut-être dû se joindre aux
accompagnateurs de la sortie à la ferme.


Décidant qu'il faisait de son mieux avec JT, il alla
chercher le pot de peinture bleue que le garçonnet avait choisie et prit la
direction de sa chambre. Après avoir rassemblé les meubles nu centre de la
pièce, il se mit au travail. Peindre des murs n'exigeait aucune concentration,
et son esprit revint à Holly, el il se demanda comment elle passait son
week-end.


Elle ne travaillait pas, il avait vérifié.


S'il voulait la voir sur un plan personnel, c'était
l'occasion rêvée puisque JT serait absent une grande partie de la journée.
Comment réagirait-elle s'il l'invitait à déjeuner?


La partie égoïste de lui-même voulait la revoir, même s'il
savait qu'une relation avec elle était la dernière chose dont JT avait besoin.
Il s'attacherait à Holly ou à n'importe quelle femme qu'il verrait et, en cas
d'échec, l'enfant souffrirait.


Mais cela ne l'empêchait pas de rêver de Holly.


Depuis que les filles Yang avaient été admises en médecine
générale, il ne l'avait plus revue. Et il regrettait de ne plus travailler avec
elle.


Il aimait être en sa compagnie. Il éprouvait déjà la même
chose avant qu'elle épouse Tom, et le temps n'y avait rien changé. Sauf que son
désir d'être avec elle semblait encore plus fort qu'avant. Surtout depuis leur
baiser.


Parce qu'elle était libre et n'était plus fiancée à son
ami.


Mais, aujourd'hui, c'était lui qui avait des
responsabilités. Un petit garçon sensible sujet aux cauchemars, ébranlé par la
mort récente de sa maman. Un petit garçon qui avait désespérément besoin d'un
parent à qui se fier.


Repeindre la chambre de JT ne lui prit pas longtemps, et
en nettoyant les rouleaux, il se demanda s'il devait appeler Holly. Etait-ce
faire preuve d'égoïsme que de voler un peu de temps pour lui-même ?


Il composa le numéro du portable de Holly et fut déçu en
tombant sur sa boîte vocale. Il laissa un bref message et raccrocha en tentant
de se convaincre que le sort avait décidé pour lui.


Puis il se rappela que Holly avait mentionné sa mère
malade qui souffrait de diabète et d'insuffisance rénale. Telle qu'il
connaissait Holly, elle devait être auprès d'elle.


Sa mère n'habitait pas loin — il se souvenait d'être allé
chez elle avant le mariage de Holly — et il s'arrangea pour j passer devant
chez elle en voiture, juste pour savoir si son  intuition était juste.


Elle l'était. Vêtue d'une veste rouge, Holly était dans le
jardin, les cheveux dénoués, les joues rosies, et elle balayait ' les feuilles
mortes d'un grand érable. Une bataille perdue ; d'avance car le vent faisait
s'envoler les feuilles qu'elle entassait. Il descendit de voiture pour venir à
son aide.


— Bonjour, Gabe, dit-elle en s'appuyant sur son
râteau, paraissant surprise de le voir, mais contente de faire une ' pause.
Comment vas-tu ? Et JT ?


— Il va bien, répondit-il en lui prenant le râteau
des mains pour rassembler les feuilles mortes. Il est parti visiter une ferme
avec sa classe.


— Génial... Ça signifie qu'il va mieux.


— Oui, répondit-il.


Il grimaça en voyant les feuilles voleter autour de lui.


— Je ne crois pas qu'on arrivera à s'en débarrasser.


— Probablement pas, non, commenta-t-elle en regardant
autour d'elle, les mains sur ses hanches minces, si belle qu'il en eut le
souffle coupé. Ça veut dire qu'on n'a pas le choix.


— Pas le choix ? répéta-t-il sans comprendre.


— Il faudra se résoudre à les voir voler !
s'écria-t-elle en riant et, plongeant les bras dans le tas de feuilles, elle en
ramassa une brassée qu'elle lui lança.


Le parfum de la terre mêlé au craquement des feuilles
sèches rappela à Gabe son enfance. Quand sa sœur Claire et lui passaient des
heures à jouer dans les feuilles des chênes de leur jardin.


— Hé ! protesta-t-il.


Abandonnant le râteau, il sauta dans les feuilles avec
elle.


Poussant un cri de surprise, elle entra en collision avec
lui perdit l'équilibre. Il tendit machinalement les bras pour la protéger, mais ils s'affalèrent en
éclatant de rire, elle se retrouvant pratiquement sur lui, et il prit
conscience de son erreur. Ou de sa bonne fortune.


Le rire de la jeune femme se tut tandis qu'elle le
regardait intensément. Il comprit que c'était exactement ce qu'il voulait. Ce
qu'il était venu chercher.


Glissant les doigts dans ses cheveux, il l'attira
doucement à lui, jusqu'à ce que leurs lèvres se touchent.


Cette fois, leur baiser fut encore plus explosif, et il
sentit tous ses sens se déchaîner tandis que les seins de Holly se pressaient
contre sa poitrine. La repoussant, il roula sur elle, le matelas de feuilles la
protégeant de la terre humide, et l'embrassa encore et encore, prenant à peine
le temps de respirer.


Il voulait l'emmener chez lui. Maintenant. Dans sa
chambre.


Une voiture passa dans la rue et klaxonna, les ramenant au
présent. Levant les yeux, il croisa le regard amusé du chauffeur.


Il eut envie de rire, mais sous lui, Holly se raidit et
soudain, elle le repoussa violemment. Comme il s'écartait, el le bondit sur ses
pieds.


— Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.


— Je... On aurait pu nous voir, répondit-t-elle en époussetant
les feuilles accrochées à ses vêtements. Je dois y aller.


— Aller où ? J'ai cru...


— Tu t'es trompé, coupa-t-elle. Ça n'aurait jamais dû
se produire.


Décontenancé par cette brusque volte-face, il la regarda
tourner les talons et marcher vers la maison.


— Holly, attends...


Elle l'ignora et, pénétrant dans la maison de sa mère,
elle referma résolument la porte derrière elle.
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Mortifiée, Holly s'adossa à la porte fermée et couvrit ses
loues brûlantes de ses mains. Qu'est-ce qui lui avait pris île se vautrer dans
les feuilles avec Gabe ? Avait-elle perdu l'esprit? Et si quelqu'un de l'hôpital
était passé au lieu de l’inconnu ? Elle entendait d'ici les ragots si on les
avait vus ensemble.


Elle savait que les commérages qui avaient suivi son histoire
avec Tom n'avaient rien à voir avec la situation actuelle. Tom l'avait trompée
pendant leur mariage, et elle était enceinte, alors que Gabe et elle étaient
libres de voir qui ils voulaient. Ce qu'ils faisaient de leur temps libre ne
regardait personne.


Hélas, les mauvaises langues ne connaissaient pas de répit
dans les hôpitaux, faisant feu de tout bois.


Voir sa vie privée étalée au grand jour était la dernière
chose qu'elle souhaitait. Quand elle sortirait avec quelqu'un, ce serait un
homme qui n'aurait rien à voir avec son travail, de préférence sans rapport
avec le milieu médical. Un avocat ou un banquier. Pas un médecin. Pas Gabe. Il
n'était pas pour elle.


— Holly, tu as ratissé les feuilles mortes ? demanda sa mère
depuis la cuisine où elle préparait une fournée de cookies aux pépites de
chocolat, le péché mignon de Holly.


— Non, il y avait trop de vent.


Elle prit plusieurs inspirations pour recouvrer son calme
et apaiser les battements désordonnés de son cœur avant de la rejoindre.


— Tu veux que je t'aide pour les cookies ?


— Bien sûr, mais j'ai presque fini.


Chasser les effets dévastateurs du baiser de Gabe ne fut
pas chose facile. Même en bavardant avec sa mère, elle n'arrivait pas à chasser
Gabe de son esprit.


Si elle ne s'était pas ressaisie quand ce passant avait
klaxonné, sans doute auraient-ils cherché un lieu plus intime..., Et une part
d'elle-même le regrettait.


En fin d'après-midi, elle rentra chez elle en emportant
les cookies. En chemin, elle s'arrêta dans un supermarché pour acheter de quoi
se préparer un dîner rapide. Alors qu'elle se dirigeait vers le rayon fruits et
légumes, elle entra en collision avec le Caddie d'un homme qui arrivait en sens
inverse. 1


— Oh, excusez-moi ! s'exclama-t-elle.


— Je vous en prie, dit galamment l'homme.


Il avait à peu près le même âge qu'elle et il était
séduisant, avec un grand sourire et des cheveux bruns épais. Le regard
admirateur qu'il lui lança était sans équivoque, mais il n'éveilla pas en elle
le moindre intérêt.


Il pouvait être banquier, agent de change ou avocat, cela'
n'avait aucune importance. Parce qu'il n'était pas Gabe. Cette prise de
conscience la secoua.


— Veuillez m'excuser, murmura-t-elle en le
contournant.


Il se contenta de hausser les épaules et s'éloigna dans
la' direction opposée. Ebranlée, elle prit ses légumes et passa à la caisse,
vaguement nauséeuse. Peut-être avait-elle trop mangé de cookies.


Mais chez elle, la sensation de nausée persista.


Parce qu'elle avait beau refuser toute implication
personnel le avec Gabe, il était déjà trop tard.


Elle n'était attirée par aucun autre homme.


Gabe n'arrêtait pas de penser à Holly en regrettant que
leurs ébats dans les feuilles aient fini aussi brutalement.


Il venait de mettre le poulet dans le four quand JT rentra
à la maison. Il semblait épuisé, peut-être les conséquences du virus qu'il
avait contracté. Cela ne l'empêcha pas de serrer Gabe dans ses petits bras, et
celui-ci se dit, en l'étreignant en retour, que cela seul comptait.


Il trouverait le moyen d'être un bon père. Peut-être JT et
lui le trouveraient-ils ensemble.


— Alors, tu t'es bien amusé ? demanda-t-il.


— Oh, oui, c'était trop cool ! s'écria JT,
enthousiaste. On a vu des vaches, des chevaux, des poules, mais pas de cochons.
Le fermier a dit qu'il avait pas de cochons, ajoutât-il, perplexe.


— Zut alors..., commenta Gabe en réprimant un
sourire.


— On a regardé le fermier traire les vaches, mais le
lait était pas bon, reprit l'enfant en fronçant son petit nez. Il était chaud.
Beurk...


Gabe éclata de rire.


— Et puis on a vu un bébé vache, il était mignon.


— Un veau, rectifia Gabe.


— Oui. Et puis Kyle et moi on a grimpé tout en haut du
grenier. Il y a avait plein de paille, et ça nous a fait éternuer.


Gabe l'écoutait d'une oreille distraite, songeant à Holly.


C'était la deuxième fois qu'elle le repoussait. Il aurait
dû en déduire qu'il ne l'intéressait pas. Sauf qu'elle lui avait rendu son
baiser. Et s'était pressée contre lui d'une manière sans équivoque. Jusqu'à ce
que cette voiture passe dans la rue en klaxonnant.


— Le dîner est prêt ? s'enquit JT en scrutant le four
J'ai faim.


— Presque, répondit Gabe.


Il acheva de préparer le repas et écrasa les pommes de
terre en purée en faisant cuire les brocolis, le légume préféré de JT qui
trouvait que ça ressemblait à des petits arbres. 


Pendant le dîner, JT continua à parler de sa journée, en
particulier des bêtises qu'il avait faites avec ses copains dans le car. Puis
ce fut l'heure du bain.


Tandis qu'il s'amusait à s'asperger dans la baignoire,
Gabe s'assit et songea à la longue nuit solitaire qui l'attendait. J1 bâillait
déjà, épuisé par ses aventures, et il dormirait sûrement à poings fermés avant
8 heures.


Gabe remarqua que l'enfant n'arrêtait pas de lâcher lei
savon. D'abord, il pensa qu'il était trop fatigué pour retenir le savon
glissant, puis il vit que JT finissait toujours par le ramasser avec sa main
gauche. Or, l'enfant était droitier.


— Tu as un problème avec ta main ? demanda-t-il en
l'enveloppant dans une grande serviette.


— Non. J'ai juste des picotements.


Des picotements ? Gabe fronça les sourcils. Etait-ce un
symptôme consécutif au virus qu'il avait eu ? Devait-il l'emmener chez le
pédiatre pour un check-up ?


Mordant l'enfant quelques minutes plus tard, il s'assit au
bord du lit.


— Je suis content que tu te sois bien amusé aujourd'hui.


— Moi aussi, dit JT dont les yeux se fermaient déjà.
Tu as revu la jolie dame?


— Hum... En quelque sorte.


— Elle va venir ? questionna JT en battant des
paupières pour rester éveillé.


— Bientôt.


Gabe se sentait coupable de lui mentir, mais que lui répondre?
Il déposa un baiser sonore sur le front de JT qui noua les bras autour de son
cou pour le serrer fort. Il lui rendit son étreinte en espérant qu'il avait
pris la bonne décision en faisant une demande d'adoption. Pour tous les deux.


— Bonne nuit, fiston.


— Bonne nuit, oncle Gabe.


Regagnant le salon, Gabe fixa la télévision. Il n'avait
pas envie de regarder une émission stupide ou un film idiot.


Il voulait voir Holly. Bon sang, il était sûr qu'il
s'était passé quelque chose entre eux cet après-midi. Elle avait éprouvé la
même chose que lui, il en était sûr.


Sortant son portable de sa poche, il composa le numéro île
Marybeth. Si elle était prise, tant pis. Au moins, il aurait essayé.


— Marybeth ? C'est Gabe. Vous faites quelque chose ce
soir?


— On est samedi, répliqua-t-elle d'un ton éloquent.


— Je comprends.


Bien sûr qu'elle avait des projets. Quelle étudiante n’en
avait pas un samedi soir ?


— Mais vous avez de la chance, j'ai rompu avec mon
petit ami, et j'ai juste prévu de réviser mes cours ce soir.


— Vraiment? s'enquit-il en essayant de cacher sa
joie. Ça ne vous dérange pas de venir garder JT ?


— Pas du tout. Et je peux revoir mes cours chez vous.


— Merci.


Le cœur plein de gratitude, il raccrocha. D allait se
rendre chez Holly pour lui parier. Et il ne partirait pas tant qu'il n'aurait
pas de réponses à ses questions.


Holly prit la boîte rose sur la coiffeuse et l'emporta
dans le salon. Levant le couvercle, elle contempla son précieux contenu.


La photo de Kayla était dessus, la frimousse de sa fille
détendue, en paix. On aurait presque pu croire qu'elle dormait.


Délicatement, elle déplia la petite robe rose, consciente
qu'elle devrait tôt ou tard la mettre dans une housse protectrice, mais
incapable de la ranger pour l'instant. Enfin, elle prit la petite gourmette où
étaient gravés le nom et la date de naissance de Kayla.


Kayla Marie Richards. Elle caressa les lettres du bout du
doigt, le cœur serré de tristesse. Née le quatorze février, morte le quatorze
février.


Elle essuya ses larmes avec impatience. Elle devait cesser
de se complaire dans le passé. Elle adorait sa fille et elle lui manquait, mais
elle ne pouvait pas la ramener.


Kayla vivrait toujours dans son cœur, mais peut-être
était-il temps qu'elle se tourne vers l'avenir.


A présent, elle pouvait admettre qu'elle avait eu une
réaction excessive avec Gabe cet après-midi. Elle avait préféré s’enfuir car il commençait à trop
compter pour elle.


Embrassant la photo de Kayla, elle remit le
tout dans la boite rose et la
rapporta dans sa chambre. Mais au lieu de la poser sur sa coiffeuse où elle l'avait toujours laissée, à
portée  le la main, elle ouvrit le
placard et, choisissant l'étagère la plus haute, elle poussa la boîte tout au
fond.


Satisfaite, elle referma la porte du placard en regrettant
qu'il ne soit pas aussi facile de tirer un trait sur le passé.


Elle sursauta quand son portable se mit à sonner. Elle se précipita
dans le salon où elle l'avait laissé, le ramassa et l'ouvrit sans même regarder
de qui il s'agissait.


— Allô?


— Holly?
C'est Tom.


— Tom?
Contrariée, elle se
demanda pourquoi son ex-mari l'appelait. Ils n'avaient pas échangé plus d'une
douzaine de mots tous parfaitement polis et civilisés depuis leur divorce, deux
ans auparavant.


— Quelque chose ne va pas ? s'enquit-elle, persuadée
qu'il devait avoir une raison grave pour la contacter.


— Non, mais j'essaie de joindre Gabe. Tu l'as vu?
Elle eut le souffle coupé.


— Pourquoi crois-tu que je sais où il est ?


— Holly, c'est une simple question, répliqua Tom d'un
ton irrité. Si tu ignores où il est, dis-le-moi, c'est tout.


— Je ne sais pas où il est.


Holly avait du mal à comprendre comment Tom et Gabe
avaient pu rester en contact toutes ces années. Et n'était-il pas intéressant
que Gabe ne lui en ait pas soufflé mot ?


— Tu as essayé chez lui ? questionna-t-elle.


— Oui. Peu importe. Je vais lui laisser un message.
Désolé de t'avoir dérangée.


Il raccrocha.


A cet instant, la sonnette de la porte d'entrée retentit
et elle consulta sa montre en fronçant les sourcils. Il était 8 heures et
demie. Elle regarda par la fenêtre, surprise de voir Gabe pour la seconde fois
de la journée.


— Qu'est-ce que tu fais là? demanda-t-elle en
ouvrant. Où est JT?


— Bonsoir, Holly. Puis-je entrer?


Elle s'écarta sans enthousiasme pour le laisser passer.


— C'est à propos de Tom ? Il vient juste d'appeler.
Il te cherchait.


— Tom ? répéta-t-il d'un air ébahi. Il voulait me
parler ? Pourquoi ?


— Je ne sais pas, répondit-elle en refermant. Vous
n'avez pas gardé le contact, tous les deux ?


— Non. Je lui ai juste parlé une ou deux fois par
pure nécessité, dit-il en s'asseyant sur le canapé. Je me suis enfui le jour du
mariage, rappelle-toi. Nous nous sommes disputés et nous ne sommes plus en très
bons termes.


— Je vois...


Peut-être n'aurait-elle pas dû douter de Gabe. Tel qu'elle
connaissait Tom, il voulait probablement qu'il lui rende un service. C'était un
monstre d'égoïsme, et elle ne comprenait pas comment elle avait pu ne rien voir
pendant leur mariage. Mal à l'aise, elle regarda Gabe.


— Tu veux boire quelque chose ? J'ai une bouteille de
vin au réfrigérateur.


— Vraiment ? commenta-t-il en souriant. C'est
parfait. Troublée par sa présence chez elle à cette heure indue, elle alla
chercher le vin dans la cuisine.


— Tu as un tire-bouchon ?


Pourquoi fallait-il que les hommes éprouvent toujours le
besoin de prendre les choses en main, même pour un fait aussi simple que déboucher une bouteille ?
Réprimant un soupir, elle ouvrit un tiroir et lui tendit un tire-bouchon, puis
alla chercher les verres dans un autre placard. Gabe déboucha lu bouteille et
elle attendit qu'il remplisse les verres. 


— A la nôtre, dit-il en levant son verre, et elle sourit
en se rappelant qu'ils avaient
fait la même chose chez lui avec du lait. Holly, je suis désolé pour cet
après-midi...


— Vraiment? demanda-t-elle, sceptique. Il la
dévisagea un moment.


— Non, pas vraiment, en fait... Je veux dire, je ne
regrette pas de t'avoir embrassée. Bon sang, je ne rêve que de ça depuis ton
arrivée. Mais il s'est passé quelque chose... un moment, tu étais dans mes
bras, et la minute suivante, tu t'enfuyais comme si tu avais le diable à tes
trousses. Je suis désolé si j'ai fait quelque chose qui t'a déplu.


— Tu n'as rien fait, dit-elle en posant son verre sur
le comptoir, ne pouvant guère lui expliquer ce qu'elle-même avait du mal à
comprendre. C'est moi, Gabe. Je ne veux pas sortir avec quelqu'un qui travaille
avec moi.


— Tu es en train de me dire que si je travaillais
dans un autre hôpital, la situation serait différente?


Formulé ainsi, le raisonnement paraissait ridicule. Tous
deux étaient spécialisés en pédiatrie, et il n'y avait qu'un seul hôpital pour
enfants dans le district. Mais les sentiments et les émotions n'étaient pas
toujours logiques. Elle haussa les épaules.


— Je suppose, oui. Ce serait peut-être différent.


Son insistance commençait à l'agacer, mais il méritait de
connaître la vérité.


— Ecoute, Gabe, j'ai fait l'objet d'assez de ragots
pour le reste de ma vie.


— De ragots ? A cause de Tom ?


Il posa son verre et, le regard empreint de compassions il
s'approcha d'elle.


— Holly, je suis désolé. Que s'est-il passé ?


Elle ne voulait pas le lui dire, puis elle se rendit compta que si elle ne lui donnait pas
tous les détails, il ne pouvait pas comprendre.


— J'étais enceinte d'environ vingt-cinq semaines
quand les douleurs ont commencé. Au début, j'ai cru que j'avais juste besoin de
me reposer, mais ça a empiré. J'étais au travail, alors je me suis trouvé un
fauteuil roulant et j'ai appelé Tom sur son portable.


Les mains de Gabe serraient les siennes. Fort.


— Il n'a pas répondu. Alors, j'ai appelé mon médecin
qui est accourue pour m'emmener en salle d'accouchement. Mon amie Lisa était
avec moi. Je continuais à appeler Tom en lui laissant des messages affolés car
je savais qu'il n'avait pas d'opérations prévues ce jour-là. Il y a une suite
de salles de garde le long du couloir qui mène aux ascenseurs desservant la
salle d'accouchement. En passant, j'ai entendu un portable sonner et, soudain,
une porte s'est ouverte, et j'ai vu Tom dire à une petite blonde du service
d'obstétrique entièrement nue qu'il devait partir...


Les mains de Gabe se crispèrent sur les siennes, et il
jura entre ses dents.


— Avec le recul, je trouve plutôt comique l'expression de
son visage quand il m'a vue dans le couloir. Mais les douleurs sont devenues intolérables
et on m'a vite conduite en salle d'accouchement. Ma fille n'était pas viable. A
vingt-cinq semaines, Kayla Marie était trop petite pour survivre.
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Gabe n'arrivait pas à croire que Tom ait pu se montrer
cruel et insensible au point d'avoir une liaison sur son lieu de travail, et où
il travaillait avec Holly. Gabe avait soupçonné Tom de tromper Holly avant même
leur mariage, et l'histoire de la jeune femme semblait confirmer ses soupçons.
Il aurait probablement dû le dire à Holly, mais il ne voyait pas la nécessité
de la faire encore souffrir.


Il ne s'étonnait plus qu'elle ait paniqué quand ce type
avait klaxonné dans la rue. La liaison de Tom avait été publique, il
n'imaginait que trop les ragots qu'elle avait dû subir.


Surtout après avoir donné naissance à un enfant mort-né.


— Je suis tellement désolé que tu aies perdu ta
fille, dit-il avec émotion, conscient qu'il n'y avait rien de pire que de
perdre un enfant. Kayla Marie est un bien joli nom.


— Elle était très jolie, répondit Holly avec un
sourire triste. Mais tu sais, j'ai plus pleuré sur elle que sur la fin de mon
mariage.


— Tu avais le droit d'être en colère, commenta Gabe.
Il était de plus en plus furieux contre Tom. Qu'avait-il donc dans la tête ?
Non seulement il avait rompu les liens sacrés du mariage, mais il n'avait pas
été là quand Holly avait eu le plus besoin de lui.


— Découvrir Tom avec une collègue pendant que je
perdais mon bébé m'a servi de leçon, et je me suis juré de ne plus jamais
sortir avec un collègue de travail.


Sa peine déchira le cœur de Gabe. Il comprenait son
raisonnement, mais elle semblait se sentir coupable de ce qui s'était passé et
il n'aimait pas cela.


— Holly, tu te rappelles ma fuite le jour de ton
mariage ?


Elle hocha la tête en silence.


— J'ai eu une violente dispute avec Tom ce jour-là, à
cause de toi.


— De moi ? questionna-t-elle, les yeux écarquillés.


— Je lui ai dit qu'il ne te méritait pas. Et à son
tour, il m'a accusé de te vouloir pour moi.


Il contempla son verre un moment en regrettant de ne pas lui
avoir fait part de ses soupçons auparavant, même sans preuve. Puis il leva les
yeux et soutint son regard.


— Il avait raison. Je te voulais pour moi. J'ai dû me
faire violence pour ne pas t'embrasser le soir où nous sommes allés danser,
alors ne crois pas que je n'aie pas été tenté... Et j'ai toujours pensé que tu
étais trop bien pour lui, ajouta-t-il d'une voix rauque


Elle eut un sourire tremblant.


— Merci.


— De rien.


Il posa son verre et, s'approchant d'elle, il tendit la
main pour lui glisser une mèche brune derrière l'oreille.


— Je suppose que ce que j'essaie de te dire, c'est
que je te veux toujours. Plus encore qu'il y a six ans. Mais la situation avec
JT... est compliquée.


— Je vois, commenta-t-elle, son expression perplexe 
li-mentant ses paroles. As-tu attendu que JT dorme avant de le laisser avec la baby-sitter?


— Oui, dit-il, vérifiant machinalement son portable
pour Rassurer que Marybeth
n'avait pas appelé.


— Et cet après-midi, tu es venu pendant qu'il était
parti en visite à la ferme...


Il la regarda fixement pendant un
moment.


— Essaie de comprendre. JT a traversé de durs
moments. Il a perdu sa maman, et
il va sûrement chercher une autre femme
pour prendre sa place. Or, je ne veux pas qu'il souffre, conclut-il avec
un geste d'impuissance.


L'expression blessée de la jeune femme le mit mal à
l'aise.


— Et tu crois que je le ferais souffrir?
murmura-t-elle.


— Non... Je sortais sérieusement avec quelqu'un quand
Claire est morte. Mais Jennifer m'en a voulu quand j'ai ramené JT à la maison.
Et elle a mis fin à notre relation lorsqu'elle à compris que je comptais
l'adopter.


— Mais... pourquoi? Il haussa les épaules.


— Elle ne voulait pas d'une famille tout faite. Mais
tu sais le plus drôle? Comme toi, je crois avoir plus souffert de la perte subie par JT que de la
rupture de mes fiançailles. JT était avec moi. Nous nous sommes juré de rester
soudés, tous les deux. Rien d'autre n'avait d'importance.


— Cette fille était idiote, déclara Holly avec
franchise, lui arrachant un sourire. Elle ne te méritait pas, elle non plus.


— JT m'a parlé de toi ce soir, quand je l'ai mis au
lit. Un petit sourire étira les lèvres de la jeune femme.


— Il est adorable.


— Il veut savoir si tu viendras dîner à la maison,
dit-il en lui prenant la main. Alors, tu viendras ?


Elle se mordit la lèvre, hésitante.


— Tu es sûr que c'est ce que tu veux ?


— Absolument.


— Dans ce cas, j'en serais ravie.


— Demain soir ?


Le lendemain, on était dimanche, et il aurait tout le
temps de courir à l'épicerie chercher ce qu'il lui fallait. Elle hocha la tête.


— Gabe, jamais je ne ferais souffrir JT.


— Je sais.


Il ne résista pas à l'envie de l'attirer à lui. Glissant
uni bras autour de sa taille, il inclina la tête et s'empara de sa1 bouche.


Comme elle se laissait aller contre lui, il se fit plus
audacieux, savourant le bonheur de la tenir, de l'embrasser, de goûter la
douceur de ses lèvres. Il brûlait de la soulever dans ses bras pour la porter
dans la chambre, mais il était trop tôt.


Le souffle court, il s'écarta et appuya son front contre
le sien.


— Holly, dis-moi de rentrer chez moi. « Demande-moi
de rester. »


— Rentre chez toi, dit-elle sans conviction. Si JT a
un nouveau cauchemar, il s'affolera si tu n'es pas là.


Sa sollicitude pour JT le touchait. Elle ne ressemblait
pas à' Jennifer. Un nouvel espoir l'envahit. Ça pouvait marcher.


— Demain soir, reprit-il. Viens tôt.


— Très bien.


Il avait envie de l'embrasser encore, mais il se força à
reculer pendant qu'il en était encore capable.


— Bonne nuit, Holly.


— Bonne nuit.


Tandis qu'il rentrait chez lui en se félicitant d'avoir
tenu le coup, Gabe dut reconnaître qu'il avait pris un gros risque en
l'invitant à dîner. La réaction de JT était facile à deviner, cl il attacherait
sûrement à cette soirée plus d'importance qu'il ne devrait.


Il soupira. Tout irait bien. Il n'aurait qu'à expliquer à
l'enfant qu'Holly et lui étaient juste amis.


Oui. Bien sûr. Juste amis.


Une amie avec laquelle il avait très envie de faire
l'amour.


Avait-elle eu raison d'accepter de dîner avec Gabe et JT ?
La question tourmentait Holly.


L'inquiétude de Gabe pour JT la touchait. Elle
n'appréciait pas particulièrement d'être comparée à la femme qui avait été
assez stupide pour le quitter quand il avait donné un loyer aimant à son neveu,
mais elle comprenait la prudence de Gabe.


Comment aurait-elle pu la lui reprocher?


Son expérience avec son père et Tom l'avait conduite à
croire que la plupart des hommes étaient des monstres d'égoïsme, prêts à
sacrifier leur famille à leurs propres besoins. Jusqu'ici, le comportement de
Gabe était tout sauf égoïste, et elle admirait profondément son dévouement pour
JT.


Gabe lui avait dit que le dîner serait prêt à 5 heures et
demie du soir. Elle n'avait pas l'habitude de dîner aussi tôt, mais elle
comprenait que cet horaire convienne mieux à l'enfant. Elle partit chez lui à 3
heures et demie, avec une grosse boîte de cookies préparés par sa mère.


— Bonsoir, dit Gabe avec un sourire en venant lui
ouvrir.


— Bonsoir. J'ai apporté le dessert, des cookies aux
pépites de chocolat faits par ma mère.


— Excellente idée, commenta-t-il, ravi. JT adore ça.


— Elle est là ? demanda la petite voix de JT, juste
avant qu'il ne déboule dans la pièce. Bonjour, docteur Holly !


Il jeta ses petits bras autour de sa taille avec
enthousiasme.


— Bonjour, JT. Tu as l'air beaucoup mieux que la
dernière fois que je t'ai vu.


Le garçonnet hocha la tête et, reculant d'un pas, il lui
prit la main.


— Vous voulez voir mon nouveau camion ?


— Avec plaisir.


Elle le suivit jusqu'à un pick-up noir télécommandé qu'il
fit pivoter sur lui-même avant de le faire partir dans le couloir.


— Impressionnant..., commenta-t-elle en riant.


— Tu veux boire quelque chose ? proposa Gabe.


Se tournant vers lui, elle remarqua son expression
réservée. Regrettait-il de l'avoir invitée ?


— Un verre d'eau sera parfait.


— J'ai du vin et du jus de fruits, si tu préfères.


Ce qu'elle préférait, c'était un sourire. Mais Gabe ne
souriait pas.


— Peut-être plus tard.


— Regardez, docteur Holly ! s'écria JT. Manipulant
les manettes de sa télécommande, il fit de nouveau tourner le pick-up sur
lui-même jusqu'à ce qu'il lasse des tonneaux et aille s'écraser contre le mur.


— JT, rappelle-toi ce que je t'ai dit, fais attention
à ne pas cogner les murs, recommanda Gabe.


Mais JT semblait plus inquiet pour sa voiture que pour les
murs. Il ramassa le jouet et jeta à Gabe un regard anxieux.


— Oncle Gabe, je crois qu'il est cassé !


— Apporte-le-moi, dit-t-il d'un ton calme en
s'asseyant sur le canapé.


JT courut lui donner le pick-up. Comme leurs deux têtes se
penchaient sur le jouet, Holly prit conscience de la complicité qui les
unissait. En les voyant, nul ne pouvait douter que. Gabe était un très bon père
pour l'enfant.


Elle ravala les larmes qui lui montaient aux yeux.


La femme qui avait quitté Gabe devait être aussi égoïste
que Tom. Quelle importance qu'elle ne soit pas la mère biologique du petit
garçon ? Celle qui aurait Gabe comme partenaire et père de leurs enfants aurait
beaucoup de chance.


Elle se figea à cette pensée, et elle se félicita que
Gabe, occupé à réparer le jouet de JT, ne remarque pas sa réaction. Elle ne
voulait pas d'une relation avec lui...


Puis elle s'imagina avec eux, tous les trois ensembles, et
ses jambes vacillèrent sous elle. Si, elle en voulait.


L'énormité de ce dont elle avait envie l'incita à se
demander s'ils pourraient garder leur relation secrète à l'hôpital. Il ne
faudrait pas que ça se sache, et ils devraient cacher leur attirance l'un pour
l'autre.


Car elle était très attirée par lui. Sa réaction à ses
baisers 1 prouvait qu'elle était incapable de lui résister. Si Gabe
ne s'était pas écarté la veille, elle savait parfaitement ce qui se serait
passé. Ils auraient fait l'amour.


Tout son corps brûlait de faire l'amour avec lui.


— Voilà, c'est réparé, dit-il à JT. Et souviens-toi
de ce' que j'ai dit, ne cogne pas les murs.


— D'accord, dit JT, soulagé, en revenant vers Holly.
Pa... j euh, oncle Gabe l'a réparé, vous voyez ?


JT avait-il failli appeler Gabe papa ? Elle
remarqua que Gabe s'était immobilisé en se dirigeant vers la cuisine, posant
sur JT un regard où l'inquiétude le disputait au plaisir.


— Je vois, oui, répondit-elle. Je parie qu'il sait
tout réparer.


— Même le lave-linge, renchérit JT. Mais il a dit un
gros mot. A l'école, Davy a dit le même, et la maîtresse l'a rapporté à sa
maman. Davy a eu des problèmes, ajouta-t-il d'un ton grave.


Elle réprima un sourire.


— Je m'en doute.


Gabe revint avec un verre d'eau qu'il lui tendit.


— J'espère que tu aimes la cuisine mexicaine, dit-il.
JT voulait des enchiladas.


— Ce sera très bien...


De toute façon, à la perspective de dîner entre le père et
le fils, comme s'ils formaient une famille, lui avait coupé l'appétit.


Qu'est-ce qu'elle faisait là ?


Pouvait-elle se fier à Gabe et compter sur lui pour ne pas
la faire souffrir? Comme il comptait sur elle pour ne pas blesser JT?


Elle pensait pouvoir se détendre au fil des heures, mais;
son trouble augmentait de plus en plus. La réserve de Gabe avait disparu et il
ne perdait pas une occasion de la toucher, lui effleurant le dos en lui
proposant un autre verre, ou encore lui pressant la main en l'entraînant dans
la cuisine pour dîner. Et cette lueur brûlante dans ses yeux tandis qu'il la
contemplait, assis en face d'elle à table...


Elle but une gorgée de vin. Gabe lui envoyait-il un
message tacite? Voulait-il qu'elle reste quand JT serait au lit? Ou
prenait-elle ses désirs secrets pour la réalité ?


Après le dîner, ils s'amusèrent à des jeux. Le préféré de
JT était un jeu de société où un joueur pouvait en chasser un autre du plateau,
le renvoyant à la première case du parcours.


JT s'amusait beaucoup, mais il était sans pitié, chassant
Holly et Gabe du plateau sans le moindre remords. Quand il gagna la partie,
Holly leva les mains en signe de capitulation et le proclama vainqueur.


Au moment de se coucher, l'enfant demanda si le Dr Holly
pouvait venir le border dans son lit, elle aussi.


Elle remarqua que Gabe avait repris son expression
distante quand ils se succédèrent au chevet de JT pour l'embrasser.


De toute évidence, ils devaient avoir une discussion. Mais
comme ils regagnaient le salon, le téléphone sonna, et elle pria pour que ce ne
soit pas Tom. Elle ne voulait pas que ses erreurs passées compromettent son
avenir. Surtout maintenant qu'elle avait eu un avant-goût des délices que cet
avenir pouvait lui réserver.


Mais en entendant Gabe répondre, elle comprit qu'il ne
s'agissait pas de Tom.


— Vous êtes sûre que ça va ?


Il y eut une nouvelle pause, puis :


— Ne vous inquiétez surtout pas pour ça. Je trouverai
une solution. Prenez bien soin de vous, d'accord ? Et n'hésitez pas à m'appeler
si vous avez besoin de quoi que ce soit.


— Que se passe-t-il ? demanda Holly quand il eut
raccroché.


Il passa une main dans ses cheveux d'un air soucieux. :


— C'était Marybeth, la baby-sitter de JT. Elle est
au# urgences de l'hôpital de Minneapolis où elle doit subir une
appendicectomie.


— Oh, Gabe... Qu'est-ce que tu vas faire? Tu dois
travailler demain ?


— Oui, soupira-t-il. Je vais devoir passer quelques
coups de fil pour me trouver un remplaçant. Et il me faudra dénicher une
nouvelle baby-sitter jusqu'à ce que Marybeth soit remise de l'opération.


— Je resterai ici demain, si tu veux.


— Toi ? Merci, mais si l'un de nous ne doit pas
aller) travailler, c'est moi.


— Gabe, je suis de garde le week-end prochain, alors
je suis libre demain et jeudi.


— Vraiment ? Tu es sûre que ça ne te dérange pas ?


— Pas du tout, répondit-elle, sincère.


— Holly, je dois être à l'hôpital très tôt, à 7
heures du matin, dit-il en la prenant par les épaules. Il serait plus simple
que tu passes la nuit ici.
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Passer la nuit chez lui ? Avait-il perdu l'esprit ? se
demanda-t-il.


— Je ne sais pas si c'est une bonne idée, Gabe...


— Tu peux prendre mon lit, je dormirai sur le divan,
dit-il, conscient qu'il aurait de loin préféré partager sa couche.


Toute la nuit.


Sans culpabilité, puisque c'était pour JT.


— Gabe, murmura-t-elle, tu sais comme moi ce qui se
passera si je reste.


Il l'espérait. Il l'espérait de tout cœur. Non. Faux. Il
ne pouvait pas passer la nuit à faire passionnément l'amour à Holly pendant que
JT dormait dans la chambre voisine.


Même s'il le désirait de tout son être, c'était
impossible.


— Tu as raison. Je ne sais pas ce qui m'a pris...,
soupirai il. Tu m'accordes une minute pour aller prévenir JT? Je ne voudrais
pas qu'il soit surpris de te trouver ici demain matin.


— Bien sûr.


Il retourna à la chambre du petit garçon qui dormait déjà,
mais Gabe lui secoua doucement l'épaule et lui chuchota que Marybeth était
malade et que le Dr Holly resterait avec lui le lendemain. JT marmonna quelque
chose qui ressemblait à « super » et, roulant sur le côté, il se rendormit.


En regagnant le salon, Gabe fut déçu de trouver Holly'
dans l'entrée avec son manteau et son sac, prête à partir. 1


— Merci pour le dîner, Gabe.


— Tu peux revenir quand tu veux. Elle laissa échapper
un soupir exaspéré.


— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, Gabe.
Un instant tu sembles mécontent que JT me demande de le border dans son lit, et
l'instant suivant, tu veux que je passe la nuit ici !


Il déglutit, déconcerté d'avoir été aussi transparent.
Mais il savait ce qu'il voulait. Holly. Dans ses bras. Dans son lit.


Malheureusement, il soupçonnait JT de vouloir quelque chose,
lui aussi. Une mère. Et il ne pouvait pas commencer une relation juste parce
que l'enfant avait besoin d'une mère. Holly ne ferait jamais délibérément
souffrir JT, mais il n'y avait aucune garantie. Il pouvait arriver n'importe
quoi. Surtout avec les circonstances complexes qui entouraient l'adoption de
JT. Et si ses pires craintes se vérifiaient ? Comment l'expliquer à Holly ?


S'il avait raison à propos du père biologique de JT, il perdrait
Holly pour toujours.


Il jouait avec le feu en continuant à la voir, mais
c'était plus fort que lui.


— Je sais ce que je veux, dit-il. Mais tu as raison,
je m'inquiète des répercussions sur JT. Je pense que nous devons être prudents.


Elle le fixa un long moment, puis hocha la tête.


— Très bien. Je me renseignerai auprès d'un service
de garde d'enfants demain, si tu veux.


Non, elle lui rendait déjà service en venant garder JT pendant
son jour de repos. L'enfant était son problème, pas le sien.


— Non, je m'en occuperai.


Plus il y pensait, plus il était persuadé qu'il devait
appeler ça mère. Il
avait évité de faire appel à elle parce qu'elle n'avait pas eu une vie facile
avec son père. Mais maintenant qu'elle n’avait épousé Hank, elle nageait dans
le bonheur.


Il ne voulait rien lui imposer, mais il avait besoin
d'aide, du moins pendant quelques semaines parce que JT avait besoin
de stabilité.


Holly s'en alla après avoir promis d'être là à 6 heures et
demie le lendemain matin.


Gabe regarda sa voiture disparaître au coin de la rue.


Il se frotta le visage comme pour effacer de son esprit
l'image de Holly dans son lit. Il devait cesser de se torturer.


L'utiliser comme mère de substitution serait malhonnête de
sa part. Il allait appeler sa mère et lui demander de venir dès que possible.


Holly ne dormit pas bien cette nuit-là, et quand elle
s'arracha à son lit, le lendemain matin, ses yeux cernés trahissaient son
insomnie.


Un peu de maquillage lui donna meilleure mine, puis elle
se rendit chez Gabe. Sa nature optimiste eut raison de son humeur grincheuse
quand elle vit le soleil pointer à l'horizon, embrasant le ciel d'un magnifique
camaïeu rose et or. Les levers de soleil étaient d'une rare beauté à la fin de
l'automne.


Elle s'arrêta dans l'allée de Gabe en lui laissant assez
de place pour sortir de son garage. Se dirigeant vers la porte, elle ne put
s'empêcher de jeter un coup d'œil par-dessus son épaule pour s'assurer que
personne ne l'avait vue.


Ce réflexe l'irrita. Qu'avait-elle à faire de l'opinion
de3 voisins ? Elle était là pour garder le neveu de Gabe, rien de plus.


— Bonjour, dit Gabe en venant lui ouvrir. Merci
encore, d'être venue. Je t'en suis reconnaissant.


— Pas de problème. C'est l'odeur du café que je sens
? Le rire rauque«de Gabe lui arracha un frisson.


— Oui. Entre. Je vais t'en servir une tasse avant de partir.


Partager un café avec Gabe dans sa cuisine avait quelque
chose d'étrangement intime. Une pensée qu'elle chassa aussitôt.


— As-tu des consignes particulières à me donner ?
s'enquit-elle en portant sa tasse à ses lèvres.


— Pas vraiment... J'ai appelé ma mère hier soir. Elle
prend le premier avion pour Minneapolis aujourd'hui. Ainsi, tu n'auras plus à
gâcher tes journées de repos.


Passer du temps avec JT n'était pas du gâchis, mais elle
comprenait ce qu'il voulait dire. Il ne tenait pas à ce que JT s'attache trop à
elle. Le cœur serré, elle hocha la tête.


— Si tu veux que j'aille la chercher à l'aéroport, dis-le-moi.


— J'irai, répondit-il en posant sa tasse vide dans
l'évier N'hésite pas à m'appeler si tu as besoin de quoi que ce soit.


Elle l'accompagna à la porte et il hésita un instant,
comme s'il allait l'embrasser. Il n'en fit rien, mais lui sourit.


— Merci encore, Holly. Je te revaudrai ça.


— Bonne journée. Ne t'inquiète pas. Tout ira bien.


Gabe n'était pas parti depuis une demi-heure quand JT ni; mit à crier. Holly se précipita
dans la chambre.


— JT ? Qu'est-ce qui ne va pas ?


Il la regarda fixement, comme s'il dormait encore à moitié.
Elle vint s'asseoir au bord du lit, attentive à ne pas s'approcher trop
brusquement pour ne pas l'effaroucher.


— Tu te souviens de moi, JT ? Le Dr Holly... Je suis
là parce que Marybeth est malade.


Le visage de l'enfant s'éclaira d'un sourire.


— Je me rappelle.


Elle réprima un soupir de soulagement.


— Tu vas bien ? Tu as fait un cauchemar ?


Le petit garçon acquiesça en se rapprochant d'elle et, le
prenant dans ses bras, elle le berça doucement contre elle.


— Je fais plein de cauchemars avec des animaux
sauvages qui mordent.


Des animaux sauvages ? Elle fronça les sourcils.


— Il n'y a pas beaucoup d'animaux sauvages par ici,
lu sais.


— J'ai vu un raton laveur au cimetière et ma
maîtresse dit que c'est un animal sauvage... Ma maman me manque. Quelquefois,
quand je me réveille le matin, je sais pas où je suis. Et j'ai peur quand je
vois pas oncle Gabe...


— J'ai parlé à ton oncle ce matin avant qu'il parte
travailler. Si tu veux l'appeler pour lui parler, je suis sûre que ça ne le
dérangera pas.


JT ne répondit pas tout de suite.


— Non, je suis bien avec vous, dit-il enfin. Contente
d'avoir pu le rassurer, elle lui sourit.


— Tu as faim ? Que veux-tu pour ton petit déjeuner ?


— Des pancakes ? suggéra-t-il timidement.


— Pas de problème.


— Vous sentez bon, comme ma maman, murmura-t-il. Retenant
son souffle, elle contempla la petite tête blonde, nichée contre sa poitrine.
Le pauvre enfant avait vécu l'enfer ces dernières semaines. 


Gabe avait peut-être raison de protéger son fils aussi farouchement.


Les heures passant, Holly commença à s'inquiéter pour JT.
Elle lui avait fait des pancakes pour le petit déjeuner, mais il n'en
avait mangé que quelques bouchées. Il n'avait pas voulu pas aller jouer dehors,
préférant rester allongé sur le canapé à regarder des dessins animés. Puis il
s'était endormi.


Sa léthargie et son manque d'appétit la tourmentant, elle décida
d'appeler Gabe.


— Holly ? Qu'est-ce qui se passe ?


— Désolée de te déranger, mais je crois que JT est
malade dit-elle avant de lui décrire les symptômes du petit garçon Je crois que
cette fois, il faut le faire examiner.


— Tu as raison. Déjà, ce week-end, il n'était pas
bien, alors j'ai appelé son pédiatre ce matin et j'ai rendez-vous demain, mais
je vais voir si on peut le prendre aujourd'hui.


— Je crois que c'est mieux. Il peut couver quelque
chose de sérieux.


— Je te rappelle, dit Gabe avant de raccrocher.
Endormi sur le divan, JT s'agitait dans son sommeil, et Holly se demandait si
elle devait le ramener dans sa chambre quand Gabe rappela.


— J'ai réussi à avoir un rendez-vous pour cet
après-midi, à 2 heures. J'ai trouvé quelqu'un pour me remplacer à l'hôpital. Je
vais aller chercher ma mère à l'aéroport, et je rentre.


— On vous attend.


Gabe dut battre des records de vitesse car il était là une
heure plus tard. Sa mère était une petite femme rondelette aux cheveux gris et
au sourire semblable à celui de son fils.


— Holly, voici ma mère, Isabella Brown. Maman, je te
présente une amie, Holly Davidson.


— Enchantée de vous connaître, murmura Holly.


— Moi de même, répondit Isabella en la dévisageant
(l'un air scrutateur. Où est mon petit-fils ?


— JT? appela Holly.


Le petit garçon sortit de sa chambre et sourit en voyant
sa grand-mère. Mais il ne courut pas se jeter dans ses bras, et elle lança à
Gabe un regard inquiet.


— Il a beaucoup dormi et n'a presque rien mangé au
petit déjeuner et au repas de midi, expliqua Holly.


Gabe avait eu raison. Il valait mieux que sa grand-mère
soit auprès de lui, plutôt qu'elle.


— Je vais vous laisser, dit-elle, consciente qu'on
n'avait plus besoin d'elle.


Gabe la raccompagna à la porte.


— Merci encore, Holly.


— De rien, répondit-elle avec un dernier regard à JT
confortablement assis près de sa grand-mère. Tiens-moi au courant de ce que
dira le pédiatre.


— Bien sûr... En fait, selon l'état de santé du
petit, j'espérais que nous pourrions nous voir après...


— J'en serai ravie, dit-elle, une bouffée de joie la
submergeant.


— Je t'appelle, murmura-t-il d'une voix rauque qui la
lit frémir.


Elle avait envie d'être avec lui, mais qu'il veuille la
voir seule, sans JT, la déconcertait.


En tout cas, elle était sûre d'avoir lu du désir dans ses
yeux, et elle avait hâte de voir ce que la soirée lui réservait.


Gabe et sa mère emmenèrent JT chez le pédiatre, le Dr
Cameron Feeney, un bon médecin que Gabe avait rencontré au Centre Médical pour
Enfants.


— Je ne sais pas quoi vous dire, admit Cameron après
avoir examiné J1\I1 y a plusieurs possibilités. Il peut avoir contracté un
simple virus ou une maladie plus compliquée. Je vais lui faire une ponction lombaire
pour analyser le liquide céphalo-rachidien, puis je vous enverrai à un
neurologue.


— Il n'a pas besoin d'aller à l'hôpital ?


— Non. Il est fatigué, mais en dehors de ça, il a
l'air bien. Vous pouvez lui donner une boisson protéinée pour améliorer son
appétit.


Gabe hocha la tête en espérant que JT n'avait qu'un virus.


Après la ponction lombaire, que JT supporta sans trop
pleurer, sa grand-mère déclara qu'il méritait une glace pour son courage. En
voyant l'enfant savourer avec bonheur sa crème glacée, Gabe sentit son moral
remonter.


Ce soir-là, quand JT fut endormie, Isabella rejoignit son
fils dans la cuisine.


— Tu as appelé Holly ? Il haussa un sourcil.


— Tu joues les marieuses, maman ?


— Peut-être, répliqua sa mère, les mains sur les
hanches C'est normal qu'une mère veuille voir son fils heureux non?


Il devait admettre qu'il avait pensé à Holly toute la journée, son
inquiétude pour JT avait pu le détourner de ses pensées.


JT est malade. Je devrais rester là. JT va bien. Il a
rendez-vous chez le neurologue dans linéiques jours. D'ailleurs, tu as dit à
Holly que tu l'appellerais.


Réprimant un soupir, il se rappela pourquoi il n'avait
sollicité plus tôt l'aide de sa mère. Elle était animée des meilleures
intentions du monde, mais son obstination le rendait fou.


— D'accord. Je vais l'appeler. Il composa le numéro
de portable de Holly et eut l'heureuse surprise de l'entendre décrocher dès la
première sonnerie.


— Gabe? Comment va JT?


— Bien. Le pédiatre lui a fait une ponction lombaire
et n’en pas détecté de signe
évident d'infection. Il veut que je l'emmène chez un neurologue.


— Un virus ?


— Peut-être... Alors, es-tu d'humeur à accepter ma
compagnie? ajouta-t-il en s'efforçant de maîtriser son impatience de la voir.


Il y eut un silence, et son cœur se serra.


— Oui, répondit-elle enfin. Il poussa un soupir de
soulagement.


— Génial... Je craignais que tu aies changé d'avis.
Son éclat de rire le rassura.


— Aucun risque. J'attendais ton appel.


— J'arrive.


Il raccrocha et prit à peine le temps de dire au revoir à
sa mère avant de se précipiter vers sa voiture. Il n'avait aucune raison de
faire attendre Holly davantage.


*


* *


Holly sortait ses vêtements du placard l'un après l'autre cherchant une tenue à la fois
élégante et sexy.


Elle finit par choisir un pull-over en V rouge vif et un jeans
noir, et eut juste le temps de remettre toutes les affaires en vrac dans le
placard quand la sonnette retentit.


Prenant une profonde inspiration pour se calmer, elle; se
força à marcher lentement vers la porte. Quand elle vit l'expression anxieuse
de Gabe, sa nervosité s'envola.


— Bonsoir, dit-elle.


Il entra, apportant avec lui une bouffée d'air frais aux
parfums d'automne.


— Bonsoir. J'ai apporté du vin.


— Bonne idée, commenta-t-elle.


Elle le débarrassa de la bouteille pour lui permettre
d'enlever sa veste en cuir. Vêtu d'un jean noir et d'une chemise blanche au col
ouvert, il était superbe.


Il sourit et lui reprit le vin.


— Je crois me rappeler où est le tire-bouchon.


Elle le suivit dans la cuisine en se remémorant sa
dernière visite, quelques jours plus tôt. Ce soir-là, elle fuyait ses
sentiments.


Plus maintenant.


Gabe déboucha la bouteille et remplit deux verres. Les
portant d'une main, il attira la jeune femme vers le canapé et, l'incitant à
s'asseoir, lui tendit un verre.


— A nous, dit-il. Au début d'une belle histoire.


Une belle histoire ? La bouche sèche, elle but une gorgée
du vin fruité.


Il tendit la main et lui caressa la joue.


— Holly, tu es si belle... J'ai pensé à toi toute la
fournée.


Mon Dieu, comme elle le désirait. Plus qu'elle n'avait Jamais désiré aucun homme. Même Tom.
Surtout Tom.


— Gabe, murmura-t-elle.


Elle ne savait pas comment exprimer ce qu'elle voulait.
Mais il dut lire en elle car, lui ôtant le verre des mains, il l'attira à lui
pour l'embrasser avec passion.


Oui. C'était exactement ce qu'elle voulait. La force
Rassurante de Gabe qui l'enveloppait, sa bouche qui prenait possession de la
sienne.


Il leva la tête, les yeux brûlant de désir. 


— Holly, je t'en prie, dis-moi que tu le veux autant que
moi, chuchota-t-il d'un ton rauque de passion.


— Oui, Gabe, je le veux autant que toi. Et peut-être
plus encore...
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Gabe la contempla pendant un long moment, n'osant pas en
croire ses oreilles.


— Je t'en prie, tu dois en être sûre... Elle lui
sourit, charmeuse, sensuelle, et glissa les doigts dans ses cheveux.


— J'en suis sûre. Embrasse-moi, Gabe.


Il ne se fit pas prier. S'appuyant sur un bras pour ne pas
trop peser sur elle, il se pencha pour prendre sa bouche.


Il l'embrassa lentement, savourant le goût fruité du vin
dans sa bouche, ses seins pressés contre son torse. Il voulait la déshabiller
pour contempler chaque centimètre de sa peau laiteuse, mais il se contenait.


Difficilement.


Holly glissa les doigts sous sa chemise, caressa sa peau
brûlante.


— Ma chambre, murmura-t-elle.


— Dans une minute.


Lui soulevant son pull, il prit son temps pour admirer si superbe poitrine dans son écrin de
dentelle bleue avant de dégrafer le soutien-gorge puis d'écarter la dentelle
arachnéenne pour libérer ses seins.


Gêné par sa chemise, il l'arracha puis attira la jeune femme
contre lui, savourant la douceur de sa chair contre sa peau.


Elle lui caressa le dos, lui arrachant un frisson de
plaisir. Il adorait la façon dont elle le touchait.


— Tu as parlé de ta chambre ? s'enquit-il contre ses
lèvres.


— Euh... Oh oui... au bout du couloir.


Autant dire au bout du monde, mais s'il n'avait aucune
envie de bouger, Holly méritait un certain confort.


Il voulait que cette nuit soit unique pour elle. JT était
en bonnes mains, et il refusait de se sentir coupable de voler ces quelques
heures pour lui seul.


Cette soirée était pour Holly. Et pour lui.


S'écartant, il l'aida à se relever puis, sa main dans la
sienne, refusant de la lâcher ne fût-ce qu'un instant, il la guida dans le
couloir et trouva sa chambre. Il n'alluma pas en entrant dans la pièce pour ne
pas l'embarrasser.


Il fallut quelques secondes à ses yeux pour s'habituer à
la pénombre. Dans le rai de lumière qui filtrait par l'entrebâillement de la
porte, il distingua le grand lit au centre de la chambre. Il se tourna vers
Holly.


— Il est encore temps de changer d'avis, dit-il en
espérant qu'elle n'en ferait rien.


Sans répondre, elle souleva son pull-over par-dessus sa
tête et l'enleva. Son soutien-gorge dégrafé glissa de ses minces épaules
jusqu'à terre. S'efforçant de conserver le peu de sang-froid qui lui restait,
il se débarrassa prestement de son jean et de son caleçon puis, la soulevant
dans ses bras, il l'allongea sur le lit avant de lui ôter son pantalon et son
slip en dentelle bleue.


Elle était magnifique. Il aurait aimé que la lumière soit allumée
pour pouvoir explorer chaque centimètre de sa peau satinée, mais Holly
s'impatientait. 


— Je t'en prie, Gabe...


Comment résister? Il fouilla dans la poche de son jean
pour y prendre un préservatif puis lui rendit caresse pour caresse. Quand elle
noua les jambes autour de ses hanches, il glissa en elle pour la faire sienne,
incapable de se contenir davantage.


Le sentiment de possessivité qu'il éprouva alors lui causa
un choc. Alors qu'il l'entraînait avec lui vers l'extase, le visage enfoui dans
ses cheveux, il prit conscience que la situation avait changé irrévocablement.


Elle lui appartenait désormais. Et il ne la laisserait
plus jamais partir.


Holly s'agrippait aux larges épaules de Gabe, le visage au
creux de son cou, bouleversée par l'étreinte qu'ils venaient de partager. Gabe
était un merveilleux amant. Généreux, cherchant à satisfaire ses désirs avant
les siens.


Elle savoura cet instant les yeux fermés. Il devrait sans
doute partir bientôt, car JT avait besoin de lui.


Gabe devait préférer le laisser avec sa mère plutôt
qu'avec une baby-sitter, même aussi compétente que Marybeth. Mais que se
passerait-il quand la jeune fille reprendrait ses activités et que la
grand-mère de JT rentrerait chez elle ?


Ces pensées la troublaient. Mais il valait mieux ne pas
trop s'inquiéter pour l'avenir. Concernant JT, ils iraient lentement, comme
avait dit Gabe.


Ce qui ne s'appliquait pas à leurs rapports amoureux.


Gabe ne partit pas. Plusieurs heures après, il se réveilla
et lui refit l'amour, plus lentement cette fois, explorant son corps comme
s'ils avaient tout le temps devant eux.


Le jour n'allait pas tarder à se lever quand elle ouvrit
les yeux. Puis elle se rendormit et les baisers de Gabe la réveillèrent.


— Je dois aller travailler, chuchota-t-il. Je
t'emprunte ta douche.


Elle acquiesça puis s'étira langoureusement pendant qu'il
disparaissait dans la salle de bains. Son réveil ne sonnerait pas avant une
bonne demi-heure, mais elle se leva quand même pour préparer du café à Gabe
avant son départ.


Prenait-il un petit déjeuner? Elle n'en était pas sûre. Il
y avait beaucoup de choses qu'elle ignorait à son sujet.


Mais elle connaissait le principal. Qu'il était un
merveilleux amant, et un père extraordinaire pour JT.


Il pénétra dans la cuisine, habillé des mêmes vêtements
que la veille.


— Bonjour, dit-il avant de l'embrasser tendrement.
Quand il consentit à s'écarter, elle était hors d'haleine. Comme il prenait sa
tasse de café, son portable sonna. Il l'ouvrit, les sourcils froncés.


— Bonjour, maman. Que se passe-t-il ? Il blêmit en
écoutant son interlocutrice.


— Je te retrouve à l'hôpital, répondit-il, tendu.


— Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda Holly quand il
eut raccroché.


— Maman a appelé le 911 pour demander une ambulance.
JT a des convulsions. Il faut que j'y aille.


Sous le choc, elle le regarda tourner les talons,
s'emparer, de sa veste et foncer vers la porte.


Il n'aurait jamais dû aller chez Holly la veille au soir.
Il n'aurait jamais dû laisser JT seul. Il ne serait jamais un bon père.


Les reproches tourbillonnaient dans la tête de Gabe tandis
qu'il fonçait à toute allure dans les rues de Minneapolis en direction de
l'hôpital.


Depuis quand JT convulsait-il ? Il serra les dents, le
remords l'étouffant. Et si JT avait des dommages neurologiques irréversibles ?


« Seigneur, faites qu'il aille bien. » Il le fallait.


Il arriva à l'hôpital avant l'ambulance. Alors qu'il
arpentait le hall des urgences, il se rappela qu'il devait travailler ce
jour-là. Pestant entre ses dents, il alla trouver Mike Johnson, le médecin qui
avait assuré la garde de nuit. Il le trouva en train de mettre à jour un
dossier devant un ordinateur.


— Ne vous tracassez pas, dit Mike quand il lui eut
expliqué ce qui était arrivé à JT. Je vais rester pour vous trouver un
remplaçant.


— Merci, murmura Gabe d'une voix tremblante. Pourquoi
l'ambulance mettait-elle tant de temps à arriver?


Etait-il arrivé quelque chose à JT en route ?


Il imaginait déjà les pires scénarios quand les portes des
urgences s'ouvrirent devant un chariot que poussaient des ambulanciers, suivis
de sa mère.


— Que s'est-il passé pendant le trajet ? demanda Gabe
en scrutant JT.


— Il semblait dormir et n'était pas sous assistance
respiratoire, Dieu merci. Mais de toute évidence, il n'était pas très réactif.


Un ambulancier expliqua à Gabe quel médicament avait été
administré à l'enfant pour arrêter les convulsions.


— Elles ont cessé, mais il est encore très
léthargique. Ses constantes sont stables, sauf qu'il a une forte fièvre. 40.2.


— La fièvre avait-elle causé les convulsions ?


— Mettez-le sous moniteur et faites-lui les analyses
de sang habituelles, y compris la numération globulaire. Il me faut aussi une
radio thoracique.


L'équipe soignante vint prendre JT en charge et Gabe contempla
le visage paisible de l'enfant en se demandant ce qui se passait dans son petit
corps. Un virus, sans doute, mais de quelle sorte ? Un Guillain-Barré ne
causait généralement pas des convulsions ni une forte fièvre.


— Il faut aussi une consultation neurologique,
ajouta-t-il, se rappelant les recommandations du pédiatre. Et je veux un
scanner de la tête.


Quelqu'un lui tapota le bras.


— Je le prends officiellement en charge, Gabe.


Le Dr Tara Irwin se trouvait près de lui. Mike avait dû
l'appeler pour le remplacer, et s'il était soulagé, il était aussi fâché.


— Ne discutez pas, Gabe.


Sa détermination eut raison de l'irritation de Gabe. Il
s'effaça, conscient que Tara avait raison. Il ne pourrait pas se montrer calme
et rationnel si la vie de JT était en jeu.


Et surtout quand ils ignoraient ce qu'il avait.


Il écouta Tara confirmer la plupart de ses ordres et en
ajouter d'autres, y compris la consultation d'un spécialiste en maladies
infectieuses. JT se réveilla et pleura un peu quand l'infirmière lui fit la
prise de sang.


— Ça va aller, fiston, murmura Gabe en approchant une
chaise du lit de l'enfant et en lui prenant la main. Je suis là. Je t'aime, mon
petit chat.


Peu après le prélèvement sanguin, JT se rendormit. Sa
léthargie effrayait Gabe, mais il s'efforçait de se raisonner en se disant que
c'était normal après des convulsions.


Alors que le personnel soignant s'affairait, il vit sa mère
approcher.


— Ça va? 


— Oui, répliqua-t-il sèchement, furieux contre
lui-même pas contre sa mère. Pardon, maman. Je me fais du souci pour lui.


— Je sais... Mais cesse de te culpabiliser, Gabe. JT
allait bien hier soir quand je suis allée le voir avant de me coucher. C'est ce
matin que je l'ai entendu pleurer, et je me suis précipitée dans sa chambre.
Alors son corps a commencé à convulser, surtout du côté droit, et j'ai vite
appelé le 911 avant de te prévenir.


Gabe ferma les yeux, soulagé que la crise n'ait pas duré
toute la nuit.


— Merci de me l'avoir dit, murmura-t-il.


Peut-être avait-elle raison. Peut-être sa présence n'aurait-elle
rien changé. Etait-ce mal de prendre un peu de temps pour soi ? Il ne le
pensait pas, mais c'était plus fort que lui, il avait l'impression d'avoir
laissé tomber JT.


Il n'était peut-être pas fait pour être père.


— Docteur Martin ? s'enquit une infirmière en passant
la tête par l'ouverture de la porte. La radio vient d'appeler, ils sont prêts
pour JT. Nous l'emmenons faire son scanner.


— Très bien, répondit-il.


Il s'écarta pour leur laisser la place et les regarda
déconnecter JT du moniteur cardiaque puis pousser son chariot hors de la pièce
avec l'impression d'être dépossédé.


— Tu as faim ? demanda sa mère.


Il secoua la tête, incapable d'avaler quoi que ce soit.


— Va manger quelque chose, maman. J'attendrai le
retour de JT.


Sa mère hésita, puis hocha la tête.


— D'accord. Je reviens dans un petit moment.


Il resta assis, la tête dans ses mains. Il fallait
absolument que JT aille bien. On trouverait ce qu'il avait et on le soignerait.
Il guérirait.


— Gabe?


Il leva la tête. Holly se tenait sur le seuil, hésitante,
comme si elle redoutait son accueil.


Un bref instant, il eut envie de la prendre dans ses bras
pour puiser du réconfort à son contact, mais il était incapable de bouger. Il
avait beau savoir qu'elle n'était pour rien dans tout ça, il ne pouvait
s'empêcher de penser qu'il avait fait preuve d'égoïsme en allant chez elle,
laissant JT seul avec sa grand-mère.


Elle pénétra dans la pièce.


— Où est JT ? demanda-t-elle. Comment va-t-il ?


— Les convulsions ont cessé, mais il est anormalement
léthargique, dit-il en s'efforçant d'adopter un ton neutre alors qu'il avait
l'impression qu'il allait se briser en mille morceaux. Il est à la radio pour
un scanner de la tête.


— Je vois.


Holly affichait une expression réservée, comme si elle
devinait qu'il regrettait les moments qu'ils avaient passés ensemble. Mais elle
ne lui avait pas demandé de passer la nuit chez elle. Il avait pris la décision
tout seul.


— Merci d'être venue le voir, dit-il.


Elle détourna les yeux.


— En fait, je suis ici pour une consultation. Ah,
oui... Tara avait demandé l'avis d'un spécialiste des maladies infectieuses. Il
se ressaisit, s'efforçant de voir Holly ; comme un médecin, pas comme la femme
avec qui il avait fait l'amour toute la nuit.


— Tu crois qu'il pourrait avoir une méningite virale
? questionna-t-il.


Elle secoua la tête.


— J'ai étudié les résultats de sa ponction lombaire
d'hier; Il n'y a aucun signe de méningite.


Il soupira, ne sachant pas vraiment si c'était une bonne
nouvelle. Au moins, s'ils avaient un diagnostic, ils pourraient envisager un
traitement.


— Il avait de la température ce matin. Les
convulsions pourraient être liées à la fièvre, non à un problème neurologique.


— Peut-être, répondit Holly sans conviction.


Ils furent interrompus par l'infirmière qui ramenait JT;
Quand il fut relié au moniteur, Holly s'approcha.


— Je dois l'examiner.


La gorge serrée, Gabe s'écarta et la regarda procéder à un
examen approfondi. Quand elle eut fini, elle se tourna vers lui.


— JT a toujours eu peur des animaux sauvages  demanda-t-elle.


— Non, dit-il sans comprendre où elle voulait en
venir.


Elle hésita, puis se lança.


— Je crois que nous devrions lui faire le test de la
rage.


La rage ? Gabe la fixa, éberlué.


— Pourquoi ? Il n'a pas pu être exposé à la rage.


— Hier matin, il m'a dit que les animaux sauvages
mordaient. Puis il m'a raconté qu'il avait vu un raton laveur au cimetière, et
j'ai supposé que c'était pendant l'enterrement de Claire. La période
d'incubation de la rage est de quatre A six semaines. Le raton laveur qu'il a
vu était peut-être atteint de la rage et il l'a peut-être mordu ? Je ne peux
pas négliger cette possibilité.


— Mais il n'est pas vacciné contre la rage.


Holly ne répondit pas. C'était inutile. Quand un patient
montrait les signes cliniques de la rage, les risques de mortalité étaient très
élevés.


Gabe avait l'impression que sa poitrine était comprimée
dans un étau. Si JT avait été exposé à la rage six semaines plus tôt, il
risquait de mourir.
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Le téléphone calé entre son épaule et son oreille, Holly
écoutait l'agaçante musique en attendant que le technicien du Centre de Lutte
contre les Maladies lui passe le physicien spécialiste de la rage. Dès que Gabe
avait admis que JT avait pu être mordu par un raton laveur enragé, elle les
avait appelés pour connaître la marche à suivre.


La rage n'était pas courante. Le traitement après un
contact avéré avec le virus de la rage était devenu si efficace qu'on ne
faisait plus guère de recherches sur le sujet. Les laboratoires locaux ne
faisaient même plus le test de la rage. Si on soupçonnait une infection, on
traitait simplement le patient, quels que soient les résultats des analyses de
sang.


— Docteur Davidson ? Ici le Dr Lois Whitney, du CLM.
On me dit que vous auriez un cas présumé de rage ?


— Oui.


Holly lui expliqua la situation et décrivit les symptômes
de JT. Elle avait remarqué que le côté droit du corps de l'enfant convulsait,
et qu'il salivait plus que la normale, ce qui était un des symptômes de la
rage.


— Envoyez-nous immédiatement des échantillons de sang
et de liquide céphalo-rachidien, lui dit le Dr Whitney. Mettez-les sur glace
sèche et expédiez-les aussi vite que possible...
D'après ce que vous décrivez, je pense que vous devriez commencer à le soigner
comme s'il était positif à la rage, ajouta-t-il.


— Je comprends.


Holly raccrocha, nauséeuse. Elle aurait voulu se tromper,
mais apparemment, JT avait bien contracté la rage.


Sans vaccination immédiatement après l'exposition au
virus, la maladie était souvent fatale.


Elle inspira profondément pour refouler la panique qui la
gagnait. Ils avaient les meilleurs experts médicaux du pays au Centre Médical
pour Enfants. Si quelqu'un pouvait guérir JT, c'était eux.


Pauvre Gabe. Elle avait été dévastée de perdre Kayla.
Perdre JT serait encore pire pour Gabe. Bien pire.


Stop ! Ils ne le perdraient pas.


Ils trouveraient un moyen de le soigner et de le guérir.


Se détournant, elle entra en collision avec le Dr Jeff
Konen, le neurologue chargé de JT. Il était venu l'examiner juste après qu'elle
eut envisagé la possibilité qu'il ait contracté la rage.


— D'après le CLM, nous devons traiter JT Martin comme
s'il avait la rage. Et envoyer immédiatement des échantillons de sang et de
liquide céphalo-rachidien à Atlanta.


— Très bien..., soupira le spécialiste. Si votre
théorie est exacte et qu'il a été mordu il y a six semaines, le virus a déjà
commencé à attaquer le système nerveux central. Les injections anti-rabiques
classiques sont destinées à prévenir cette attaque. Dans le cas de JT, il est
trop tard pour empêcher ça. Et nous devons tenter de minimiser les dommages.


L'étau qui comprimait la poitrine de Holly se resserra
encore. Elle connaissait les mécanismes de la maladie aussi bien que lui. Si
longtemps après la contamination, il n'y avait pas grand-chose à faire pour
stopper la progression du virus.


— Nous devons parler à Gabe, l'inclure dans cette discussion, dit-elle fermement.


Jeff hésita, puis hochant la tête, il se dirigea vers la
chambre de JT, suivi de la jeune femme.


Pendant qu'elle contactait le CLM, les infirmières avait
placé JT en isolement et ils durent enfiler un masque, une blouse et des gants
avant d'entrer dans la pièce.


Gabe ne portait aucun vêtement de protection, comme s'il
se moquait d'être contaminé par le virus. Une transmission du virus de personne
à personne était rare, toutefois, la documentation sur les maladies
infectieuses préconisait de placer le patient en isolement par mesure de
précaution. 


Assis sur le lit de JT, Gabe le tenait dans ses bras. Il
était pâle, les traits tirés, les yeux noyés de chagrin.


— Le CLM demande des prélèvements de sang et de
liquide céphalo-rachidien, dit-elle. Ils recommandent de traiter JT comme s'il
était déjà positif au test de la rage, j


Gabe acquiesça d'un signe de tête imperceptible. Jeff
s'avança.


— Gabe, je propose que nous intubions JT et que nous
l'envoyions aux soins intensifs pédiatriques. Je pense qu'en le plaçant dans un
coma artificiel, nous aurons une chance, de protéger son cerveau pendant qu'il
combat le virus.


Holly haussa les sourcils, surprise par la proposition
quelque peu expérimentale du neurologue. Des projets de traitement similaires
avaient été tentés, mais tous n'avaient pas réussi. Il y avait beaucoup de
variables, d'autant qu'il existait au moins onze souches différentes du virus
de la rage.


Comme Gabe se taisait, elle intervint.


— Gabe, j'ai fait des recherches sur la rage, et
cette approche a enregistré quelques réussites. Je suis d'accord avec Jeff.
J'ajouterai même une autre possibilité. On a constaté que la Kétamine, une
drogue utilisée principalement pour l'anesthésie, réduisait les effets du virus
de la rage chez les souris. Elle n'a pas été testée sur des humains, mais si
nous utilisons une combinaison de Kétamine et de Versed pour réduire les effets
toxiques sur le cerveau de JT, nous aurons peut-être une chance de vaincre le
virus.


Il n'y avait aucune garantie. En tant que médecin, Gabe
devait le comprendre mieux que personne. Mais en ne tentant rien, ils ne
risquaient pas de réussir. JT ayant de grandes chances de mourir, ils n'avaient
rien à perdre à essayer ce traitement radical.


Gabe fixait intensément JT, et Holly se demanda s'il avait
entendu ce qu'ils avaient dit. Puis il hocha lentement la tête.


— Faites ce que vous avez à faire pour sauver mon fils.


Son fils. Les yeux pleins de larmes, Holly détourna la
tête.


Une fois qu'ils auraient mis JT en coma artificiel, ils
pourraient s'assurer qu'il ne souffrait plus.


Mais la souffrance de Gabe, pour le fils qu'il ne pourrait
peut-être jamais adopter légalement, serait beaucoup plus dure à supporter.


Gabe ne quittait pas le chevet de JT, sauf pour aller
manger. Il n'avait pas faim, mais il devait garder ses forces pour soutenir JT.


Sa mère tint à rester à Minneapolis, malgré l'insistance
de Gabe pour la renvoyer auprès de son mari. Il n'y avait aucune raison pour
qu'elle veille l'enfant pendant qu'il travaillait. La guérison de JT prendrait
vraisemblablement des semaines, voire des mois.


Gabe refusait d'envisager l'autre possibilité. Le médecin
en lui comprenait les risques, mais le père préférait les ignorer.


JT s'en sortirait. Il y veillerait.


Les heures devinrent des jours. Il perdit la notion du
temps! Passant ses nuits sur un lit d'appoint dans la chambre de JT à l'unité
de soins intensifs pédiatriques.


Il ne pouvait pas se plaindre des soins prodigués à
l'enfant. Tout le monde faisait l'impossible pour lui. Dans les vingt-quatre
heures qui avaient suivi l'envoi des échantillons à Atlanta, le CLM avait
confirmé le diagnostic. JT avait la rage. Holly ne s'était pas trompée.


Il ne pouvait plus tenir le petit garçon sur ses genoux
maintenant qu'il était intubé et sous respirateur artificiel. Il était relié à
tant de tuyaux et de fils qu'il avait presque peur de le toucher. On
nourrissait JT par sonde, sans parler des dizaines de médications qu'il
recevait par perfusion. Gabe savait qu'en dépit du traitement radical ordonné
par Holly et Jeff, il était possible qu'ils n'arrivent pas à vaincre le virus.


Alors il priait comme il n'avait jamais prié de sa vie.


Le vendredi, sa mère pénétra dans la chambre de JT avec
une pile de courrier. Gabe n'était pas retourné chez lui depuis que JT était
tombé malade, et il avait du mal à s'occuper des questions pratiques comme le
règlement de factures ou la gestion de son compte bancaire.


Une lettre retint son attention, car elle venait du
laboratoire


île Minneapolis. Les résultats de l'analyse ADN concernant
l'identité du père biologique de JT se
trouvaient à l'intérieur. Celait ce qu'il attendait pour faire avancer la
procédure d’adoption de JT.


Il faillit jeter l'enveloppe à la corbeille. La vie de JT était en jeu, peu importait qui
était son père biologique. Sauf que le père biologique de JT méritait peut-être de connaître la
vérité. Surtout maintenant que l'enfant était si malade.


Et qu'il était possible qu'il ne survive pas.


Oui, songea-t-il. S'il avait engendré un enfant sans le
savoir, il voudrait connaître la vérité.


— Gabe ? Est-ce que ça va ? s'enquit sa mère.


— Oui...


Il ouvrit l'enveloppe et parcourut les résultats.
Bondissant sur ses pieds, il regarda JT,
immobile dans son coma artificiel. Il savait ce qu'il avait à faire.


— Tu veux bien rester avec JT quelques minutes ?


— Bien sûr, répondit sa mère, surprise.


Hors de la pièce, il sortit son portable de sa poche et
pesta en constatant qu'il était déchargé.


Il se dirigea alors vers la salle d'attente du service où
il y avait un téléphone public qu'il pourrait utiliser. A condition que
l'opératrice veuille bien lui donner une ligne extérieure.


Il avait un appel longue distance à passer.


Holly venait voir JT
et Gabe aussi souvent que le permettait son emploi du temps. Parfois,
elle venait passer un moment avec lui en fin de journée, mais Gabe ne parlait
pas beaucoup.


Elle savait qu'il se tenait pour responsable de la gravité
de l'état de JT. Et peut-être la
blâmait-il aussi un peu.


Que pouvait-elle dire ? Aucun mot ne pouvait le
réconfortera Ils faisaient l'impossible pour sauver JT.


Mais ils ne pouvaient qu'attendre.


Le vendredi soir, en arrivant aux soins intensifs pédiatriques,
elle tomba sur Gabe qui sortait de la salle d'attente.


— Bonsoir, dit-il d'une voix faible.


— Bonsoir, Gabe.


Elle brûlait de le prendre dans ses bras, de le serrer
contre elle. Il lui arrivait de se demander si elle n'avait pas imaginé les
heures merveilleuses qu'ils avaient passées chez elle. Mais ses draps portaient
encore de vagues relents du parfum musqué de Gabe, preuve qu'elle n'avait pas
rêvé.


Gabe la regarda fixement, puis détourna les yeux.


— Je dois te remercier, Holly. Si tu n'avais pas envisagé
la possibilité qu'il puisse avoir contracté la rage, il aurait été trop tard.


Elle espérait qu'il n'était pas trop tard. Jusqu'ici, les
constantes de JT étaient bonnes, mais on ne connaîtrait l'état des fonctions
cérébrales que lorsqu'on le sortirait du coma.


— Tu n'as pas à me remercier. J'aurais voulu faire
plus tu m'es cher, Gabe. Vous m'êtes chers tous les deux.


— Je sais.


A cet instant, le masque stoïque qu'il affichait se
fissura révélant sa vulnérabilité. Incapable d'ignorer sa souffrance, elle
l'enveloppa de ses bras, déterminée à le réconforter même s'il la repoussait.


Il ne le fit pas. Au contraire, il la serra contre lui et
enfouie le visage dans ses cheveux.


— Je ne peux pas le perdre, Holly. Je ne peux pas...


— Je sais, répondit-elle en refoulant ses larmes,
décidée


Il se montrer positive. Tu ne le perdras pas. Je serai là,
avec loi. Nous devons y croire, tu ne le perdras pas, Gabe.


— J'ai été un père minable jusqu'ici, chuchota-t-il.
Stupéfaite, elle s'écarta pour le regarder dans les yeux.


— C'est faux. Comparé à Tom, tu es un père idéal.
Cesse de te culpabiliser, Gabe. Comment aurais-tu pu deviner que JT avait été
mordu par un raton laveur? La morsure devait être à peine visible. Et comment
aurais-tu pu savoir que l'animal était porteur de la rage ?


— Je l'ignore. Je ne veux pas le perdre, c'est tout.
Quand elle l'étreignit, il resserra ses bras autour d'elle, et elle le garda
contre elle un long moment, tentant de lui transmettre un peu de sa force.
Quand enfin il releva la tête et la lâcha, il déposa un baiser léger sur sa
bouche en un remerciement silencieux.


— Je sais que tu es de garde ce week-end, mais
acceptes-tu de rester, au moins un petit moment ?


Touchée, elle hocha la tête.


— Je resterai aussi longtemps que tu auras besoin de
moi.


— Merci, dit-il avec un pâle sourire. Allons-y.


Elle prit la main qu'il lui tendait et ils regagnèrent le
service. Leurs mains jointes leur attirèrent les coups d'œil curieux des
infirmières, mais Holly ne s'en soucia pas. Quelle importance cela pouvait-il
avoir au regard de l'épreuve dramatique qu'ils traversaient?


La seule chose qui comptait, c'était que Gabe et JT
avaient besoin d'elle. Et pour être honnête, elle aussi avait besoin d'eux.


La mère de Gabe l'accueillit avec un grand sourire. Elle
eut la nette impression qu'Isabella Brown approuvait la relation, si précaire
soit-elle, qu'elle entretenait avec son fils.


Cette nuit-là, Holly s'étendit près de Gabe sur l'étroit
lit de camp installé dans la chambre de JT. Il la prit contre lui en une
étreinte étrangement intime en dépit du fait qu'ils étaient habillés. Gabe
s'était changé pour un survêtement confortable et un T-shirt, et elle avait
emprunté un pantalon et une blouse de chirurgie.


Toutefois, elle avait une conscience aiguë de l'image
qu'ils offriraient aux infirmières qui viendraient soigner JT.


Celle d'un couple qui se soutenait mutuellement pour
épauler JT.


Elle aimait Gabe. Cette soudaine prise de conscience lui
coupa momentanément le souffle.


Comment cela avait-il pu se produire ? Pendant un moment'
l'affolement s'empara d'elle tandis qu'elle fixait le plafond sans le voir.
Généralement, être amoureux signifiait se marier Fonder une famille. Un autre
enfant, de Gabe et d'elle.


Pouvait-elle fonder une famille ? Quelque part, elle avait
toujours pensé qu'elle serait déloyale envers Kayla si elle avait un autre
enfant.


Mais en se trouvant là, au chevet de JT qui luttait pour
sa vie, elle se rendit compte que rien n'était plus éloigné de la vérité.


Avoir Kayla lui avait appris à aimer. Aimer une personne
ne signifiait pas qu'on ne pouvait pas en aimer une autre. JT avait besoin de
tout l'amour, de tout le soutien qu'on pouvait lui apporter.


Et Gabe aussi.


Rien d'autre n'avait d'importance.


Le lendemain matin, elle fut arrachée au sommeil quand
Jeff Konen pénétra dans la chambre. Groggy, elle s'assit au bord du petit lit,
à côté de Gabe qui venait de se réveiller. Jeff leur jeta un regard curieux,
mais ne fit aucun commentaire.


— Combien de temps devons-nous laisser JT dans le
coma ? demanda Gabe en se passant une main sur le visage.


— Je ne sais pas, admit Jeff. Qu'en pensez-vous, Holly?


— Une semaine entière, par mesure de précaution...


— C'est aussi mon avis. Nous commencerons à réduire
les médications au début de la semaine prochaine.


— Alors, il n'y a rien d'autre à faire qu'attendre,
dit Gabe.


— J'en ai peur, répondit Jeff.


L'attente était difficile. En tant que médecin, Gabe avait
l'habitude d'agir. Pas de patienter pour voir ce qui se passait.


Après le départ de Jeff, Holly se leva.


— Je dois me préparer pour travailler, dit-elle.
Hochant la tête, Gabe la regarda rassembler ses affaires.


Elle n'avait pas le temps de courir chez elle se changer,
et elle décida d'aller prendre une douche dans une salle de garde et d'enfiler
une tenue de chirurgie propre. Avec une blouse par-dessus, cela ferait
l'affaire.


— Merci d'être restée, dit Gabe à voix basse.


Elle l'étreignit, consciente qu'ils devraient avoir une
discussion, mais que le moment était mal choisi.


— Je reviendrai ce soir, sauf si tu ne veux plus de
moi.


— Je veux que tu reviennes, murmura-t-il avant de
l'embrasser.


Son baiser fut bref, mais intense, et elle s'y abandonna
sans retenue. Il s'écarta quand une infirmière entra dans la pièce.


Holly recula, un peu gênée, mais pas au point de regretter
leur baiser.


— A plus tard, dit-elle.


Quittant la chambre, elle alla se doucher et se changer
avant de commencer sa tournée des lits. Chaque spécialiste! Des maladies
infectieuses étaient de service à tour de rôle les j week-ends. Holly n'y voyait pas d'objection, mais elle avait j passé une mauvaise nuit, souvent
réveillée par les infirmières j qui venaient donner des soins à JT, et elle dut
lutter contre la fatigue à grand renfort de tasses de café.


En milieu de journée, elle se rendit aux soins intensifs^
pédiatriques. Gabe était toujours là, et il l'accueillit avec un 1 sourire qui
lui réchauffa le cœur.


— Je vais faire un saut chez moi après le travail,
puis je j reviendrai, dit-elle.


— Merci, Holly. J'apprécie beaucoup ce que tu fais.
Cela ne la dérangeait nullement. Elle termina sa tournée 1


de patients plus tôt que prévu, et comme elle n'avait
pas  de consultations, elle put quitter
l'hôpital à 3 heures de j l'après-midi.


Chez elle, elle enfila des vêtements confortables et se j
demanda ce qu'elle devait rapporter à l'hôpital au cas où J Gabe voudrait
qu'elle passe encore la nuit avec lui.


Finalement, elle décida d'emporter assez de vêtements j de rechange pour le reste du
week-end. Elle était de garde j lundi
aussi, mais d'ici là, ils auraient peut-être commencé à sevrer JT des médicaments
qu'on lui administrait. Ils ne pouvaient pas le sortir trop rapidement du coma,
et cela devrait se faire sur plusieurs jours.


Elle ne dîna pas car elle voulait forcer Gabe à mange avec
elle, consciente qu'il devait se négliger. En regagnant l’hôpital, elle se
sentit un peu embarrassée de débarquer aux soins intensifs pédiatriques avec sa
petite valise.


Entrant dans la chambre, elle s'immobilisa en s'apercevant
que Gabe n'était pas seul. Debout près du lit, Tom contemplait JT.


Holly fronça les sourcils, se demandant pourquoi son ex.
mari était là. Gabe l'avait-il appelé pour avoir le soutien de son ancien ami?


— Holly, dit Gabe d'un air peiné en la voyant. Entre.
Tu connais Tom, bien sûr...


Bien sûr. Mais elle ignorait ce qu'il faisait là. Quelque
chose clochait, elle le sentait intuitivement. Son cœur se serra
douloureusement. L'état de JT avait-il empiré?


— Bonjour, Tom. Il y a un problème, Gabe?


— Non, répondit Gabe d'un ton hésitant. Je suppose que je
dois te fournir une explication. Holly, il faut que tu saches que j'ai appelé
Tom parce que j'avais le sentiment qu'il méritait d'être là, de voir JT par
lui-même. Elle ne comprenait pas où il voulait en venir.


— Il méritait d'être là ?


— Oui, répliqua Gabe, mal à l'aise. Je déteste avoir
à te le dire, mais les résultats des tests ADN ont confirmé que Tom était le
père biologique de JT.
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Holly regarda fixement Gabe, horrifiée. Tom? Le père de
JT? Les oreilles bourdonnantes, elle entendit vaguement le petit cri de
l'infirmière, et son visage s'empourpra sous l'effet de l'embarras.


Pourquoi ce genre de chose lui arrivait-il toujours quand
d'autres personnes étaient là pour assister à son humiliation?


Les paroles de Gabe se répercutaient dans sa tête, comme
dans un mauvais rêve. Tom Richards était le père biologique de JT. JT avait
cinq ans. Son ex-mari avait dû avoir une liaison avec Claire. Avant leur
mariage.


Elle recula d'un pas. Puis d'un autre. Comme Gabe
s'approchait d'elle, elle leva la main.


— Non.


Il s'immobilisa, le regard empreint de compassion. Une
part d'elle-même voulait chercher du réconfort auprès de lui, mais il lui avait
menti. Ou du moins il lui avait caché la vérité.


Gabe avait-il été au courant de cette liaison à
l'époque ? Avait-il su pour Tom et Claire, et avait-il décidé de ne rien
lui dire ? Pourquoi ? Dans quel but ? Pour protéger Tom ?


Même alors, elle avait cru que Gabe était son ami, pas seulement celui de Tom.


Gabe s'était enfui le jour du mariage. Elle avait pensé
que c'était à cause d'elle, parce qu'en voulant l'embrasser, elle avait trahi
leur amitié. Mais peut-être avait-il découvert la liaison de Tom et Claire. Et
il ne lui avait rien dit.


Ne supportant plus sa vue, elle tourna les talons et
s'enfuit, manquant faire tomber l'infirmière plantée sur le seuil.


Fonçant aveuglément dans les couloirs de l'hôpital, elle
gagna le parking et s'aperçut qu'elle avait laissé sa valise dans la chambre de
JT. Elle s'engouffra dans sa voiture, les eux brouillés de larmes.


Gabe lui avait menti. Elle lui avait accordé sa confiance,
mais il lui avait menti. Comme Tom.


Mais la trahison de Gabe était pire. Bien pire. Tom avait
souvent fait des promesses qu'il n'avait pas tenues. Mais elle avait cru Gabe
différent.


Elle aimait JT comme un fils. Et maintenant, elle devait
accepter le fait que son ex-mari était le père biologique de l'enfant. Chaque
fois qu'elle poserait les yeux sur JT, elle se rappellerait l'infidélité de
Tom.


Une infidélité commencée avant même leur mariage. Et qui
avait continué pendant leur brève union.


Elle déglutit pour refouler la nausée et appuya son front
contre le volant. Elle ne tenait plus à Tom, plus maintenant, niais de toute
évidence, elle s'était trompée sur sa relation avec Gabe.


Elle était tombée amoureuse de lui. De JT. Mais Gabe lui
avait menti.


Comment pourrait-elle de nouveau lui faire confiance ?


*


* *


Gabe jura entre ses dents en voyant Holly quitter
précipitamment la chambre. Bon sang, il aurait dû s'y prendra autrement. Et
cependant, les faits étaient là, et il ne pouvait rien y changer.


Pourtant, même si Tom était le père biologique de JT, il
envisageait toujours d'adopter JT. Mais il ne pouvait pas reprocher à Holly
d'être bouleversée et de lui en vouloir. Comment pourrait-elle avoir une
relation avec lui en sachant qu'elle l'aurait aidé à élever le fils naturel de
son ex-mari ?


Il se passa les mains sur le visage. Il avait l'impression
d'être au bord d'une falaise et de sentir la terre s'effriter sous ses pieds.


Il devait se ressaisir, se concentrer sur ce qui était
important.


Il avait peut-être perdu Holly, mais JT avait besoin de
lui.


— Gabe, tu sais que je signerai les papiers, dit Tom.
Il lui fallut un moment pour comprendre que Tom parlait des papiers d'adoption
dont ils discutaient avant l'arrivée de Holly. Tom était d'accord pour renoncer
à son droit de garde, permettant à Gabe de poursuivre la procédure d'adoption.


C'était ce qu'il voulait depuis qu'il avait appris la mort
de Claire. Jusqu'à ce que les doutes commencent à l'assaillir.


Mais maintenant, il savait qu'il ferait n'importe quoi
pour JT. Quoi qu'il arrive. Il se força à hocher la tête.


— Merci. J'aime JT comme un fils, et il m'aime. Nous
formons une bonne équipe, tous les deux.


Ils formeraient une équipe encore meilleure avec Holly. Il
chassa cette douloureuse pensée.


— Tu vaux mieux que moi, Gabe, reprit Tom en reposant
ses yeux sur son fils. Je ne crois pas que je pourrais m’occuper de lui comme tu le fais. Les enfants représentent une sacrée contrainte.


Il était un imbécile. Aimer n'apportait aucune contrainte,
l'amour libérait. L'amour rendait heureux.


— Je suis désolé pour Holly, ajouta Tom.


Désolé de quoi? De l'avoir trompée? De l'avoir abandonnée quand elle avait
le plus besoin de lui? Gabe se contint
avec effort.


— Holly mérite mieux, comme JT, dit-il.


— C'est-à-dire toi ? s'enquit Tom d'un air sceptique.


— Oui. Parce que je l'aime. Un homme qui trompe sa femme pendant qu'elle fait une fausse
couche ne connaît uns la
signification du verbe aimer.


Tom haussa les sourcils. 


— Alors, elle t'a dit ce qui s'était passé ? Je ne voulais
pas lui faire du mal, ajouta-t-il avec un haussement d'épaules, le l'aimais, à
ma façon. J'ignore pourquoi j'ai fini par voir d'autres femmes. Je sais que tu
ne me croiras pas, mais j'ai vraiment essayé d'être fidèle. J'ai même failli
lui dire la vérité le soir où elle m'a annoncé qu'elle était enceinte. Mais
elle était si heureuse que j'ai préféré me taire. Et puis elle a fait cette
fausse couche.


Gabe serra les poings. Tom avait raison, il ne le croyait
pas. De toute façon, cela
n'avait pas d'importance. Tom n'avait
aucune excuse.


— Contente-toi de signer les papiers, tu veux ? C'est
tout ce que je demande. Je t'ai appelé uniquement parce que j'ai pensé que tu
voudrais voir ton fils.


Avant qu'il meure.


Non. JT n'allait pas mourir. Pas s'il pouvait l'empêcher.


— Bien sûr, je signe.


Tom prit le document légal et signa au bas de la page
avant de la rendre à Gabe. En fixant sa signature, Gabe ne put s'empêcher de se
demander si Tom ne renonçait pas à ses droits sur JT précisément parce qu'il
était malade.


— J'espère sincèrement que JT s'en sortira, dit Tom.


— Il s'en sortira, répliqua Gabe avec conviction.


— Et bonne chance avec Holly.


Gabe ne sut que répondre. Il avait vu le regard désespéré
de Holly. La chance seule ne suffirait pas.


Après le départ de Tom, il resta assis au chevet de JT,
serrant sa petite main dans la sienne. Officiellement son fils, très bientôt.


La gorge atrocement nouée, il baissa la tête. Si seulement
il n'avait pas perdu Holly...


Le lendemain matin, Gabe attendit que Holly fasse sa' tournée
de visite. Elle était un trop bon médecin pour ignorer un de ses patients. Et
JT était toujours son patient.


Sa valise était toujours là où elle l'avait laissé tomber
en apprenant que Tom était le père biologique de JT


Gabe contempla le petit visage paisible de l'enfant, la
sonde introduite dans ses poumons permettant au respirateur de faire le travail
à sa place.


Cette attente interminable, sans savoir si JT allait
survivre! Était si difficile à supporter.


Holly passa à 10 heures et demie. Sous sa blouse blanche,
elle était entièrement vêtue de noir. Pull noir, pantalon cigarette noir.


Son visage était pâle, et des cernes sombres marquaient
ses yeux. Malgré son épuisement évident, il la trouva magnifique. Il eut envie
d'aller vers elle, mais se força à rester où il était.


Elle baissa les yeux vers le bloc-notes qu'elle tenait.
Toutes les informations médicales étaient informatisées, mais elle avait dû
prendre des notes personnelles.


— Nous comptons commencer à réduire ses médications
demain matin.


Gabe acquiesça, conscient qu'il faudrait un certain temps
pour que JT sorte du coma artificiel induit par les médicaments.


— Holly, je suis désolé que tu aies appris la vérité
sur Tom aussi brutalement.


Evitant son regard, elle haussa les épaules.


— Ça n'a pas été pire que le surprendre avec sa
maîtresse dans le plus simple appareil.


— Je suppose que non...


— Peu importe. Je ne pense plus à Tom depuis
longtemps, dit-elle avec détachement.


Il doutait qu'on pût se remettre d'une chose pareille,
mais si elle disait la vérité, pourquoi semblait-elle aussi distante ? Aussi
fâchée ?


— Reviendras-tu après ton service, ce soir ? On
pourrait descendre dîner à la cafétéria et parler.


— Je ne pense pas, non. Le cœur de Gabe se serra.


— Pourquoi?


Elle poussa un léger soupir et leva les yeux vers lui.


— Gabe, tu m'as menti, rien ne pourra y changer quoi
que ce soit.


— Je ne t'ai pas menti, Holly. Je te jure que
j'ignorais qui était le père biologique de JT jusqu'à hier... Dans le dossier
de JT, tu peux voir que son vrai nom est John Tomas. Claire l'a surnommé JT dès
sa naissance. J'ai trouvé son journal après sa mort. Elle avait eu des
relations avec John Olsinskl et Tom. Ne sachant pas qui était le père de JT,
elle lui a donné leurs deux noms. Je les ai contactés tous les deux pour leur
demander de faire des tests de paternité.


— Pourquoi?


— L'agence d'adoption voulait connaître l'identité du
père biologique, et je leur ai dit que c'était vraisemblablement un des deux
hommes mentionnés par ma sœur dam son journal. On m'a conseillé de faire faire
des analyses ADN pour m'assurer qu'aucun des deux ne revendiquerait la
paternité de JT une fois que je l'aurai adopté.


— Je vois..., commenta-t-elle en hochant lentement la
tête. Mais je suis sûre que, même alors, tu étais au courant de l'infidélité de
Tom.


— Je la soupçonnais. Je n'avais aucune preuve, je ne
l'avais même jamais vu embrasser une autre femme, mais je m'en doutais. Il
flirtait ouvertement avec les femmes et je ne trouvais pas ça bien.


Comme elle ne répondait pas, il poursuivit.


— Je regrette que tu aies souffert, Holly. Si j'avais
su la vérité, je te l'aurais dite. J'aurais peut-être dû te parler plus tôt,
même sans preuve. Pourtant, je dois être honnête avec toi. Au début, je ne me
sentais pas capable d'être uni père pour JT. Mais maintenant, je suis content
que le père biologique de JT renonce à ses droits sur lui.


Il ne précisa pas que John Olsinski avait envisagé de
demander la garde de JT s'il s'avérait être son fils.


A présent que Tom avait signé, plus rien ne s'opposait à
l'adoption.


— Je me réjouis que JT devienne officiellement ton
fils, Gabe, dit-elle enfin. Il a besoin d'un père comme toi.


— Il n'a pas seulement besoin de moi, Holly. Il a besoin
d'une famille.


Holly se détourna. 


— Avec ta mère, vous formez une famille. Je reviendrai
l'examiner demain, quand nous aurons commencé son sevrage.


Il ne voulait pas qu'elle s'en aille. Pas comme ça. Alors
qu’il y avait encore tant de non-dits entre eux.


Il l'aimait. Il devait lui dire combien il l'aimait.
Combien il avait besoin de son soutien pour traverser cette crise. Combien il
avait besoin qu'elle croie en lui.


Puis il se rappela que Jennifer n'avait pas voulu élever JT
comme son enfant. Holly avait encore plus de raisons qu'elle de refuser
d'élever un enfant qui n'était pas le sien. Pouvait-il la blâmer de ne pas
vouloir vivre avec chaque jour sous les yeux la preuve de l'infidélité de Tom?  Il
n'essaya pas de la retenir quand elle sortit.


Le lundi matin, Holly était fébrile en arrivant aux soins
intensifs pédiatriques. Enfin, elle allait pouvoir faire quelque chose pour JT
au lieu d'attendre. S'installant à un poste de travail, elle accéda au dossier
de JT et s'aperçut que Jeff l'avait précédée. Il avait déjà ordonné qu'on
réduise de moitié les perfusions de barbituriques.


Jeff et elle avaient discuté de leur stratégie la veille.
Ils commenceraient d'abord par diminuer les doses de moitié, et douze heures
plus tard, si l'enfant n'avait pas d'effets secondaires, ils arrêteraient
complètement le traitement.


Alors, JT commencerait à se réveiller.


Il ne reprendrait pas conscience immédiatement, car il la
liait un certain temps pour que son organisme se débarrasse des effets des
drogues. On l'avait maintenu dans un coma profond, sachant qu'il lui fallait du
repos pour empêcher son cerveau de succomber à la toxicité de la rage.


Elle espérait de tout cœur que leur solution avait marché.


Après avoir éteint l'ordinateur, elle gagna lentement la
chambre de JT. Gabe était là, comme toujours, comme s'il faisait partie des
meubles.


Sur le seuil, elle hésita, rassemblant ses forces pour
l'affronter. Quand sa souffrance initiale s'était un peu calmé elle s'était
surprise à penser à lui, repassant mentalement leur conversation encore et
encore.


Quelque part, elle avait envie de le croire. Elle voulait
croire qu'il ne lui avait pas menti ni autrefois, ni récemment


Mais la confiance ne venait pas si facilement. Elle savait
que Gabe et sa sœur avaient été proches, et elle avait du mal à croire que
Claire ne s'était pas confiée à son frère, surtout sachant que Holly et Tom
allaient se marier. Et quoi qu'en dise Gabe, il avait dû soupçonner JT d'être
le fils de Tom.


En outre, elle lui en voulait de ne pas lui avoir parlé
des résultats d'analyse ADN dès qu'il les avait reçus. Elle avait passé toute
la nuit avec lui, blottie contre lui dans l'étroit de camp, et il ne lui avait
rien dit.


— Bonjour, dit-elle poliment en pénétrant dans la
chambre. Tu le sais sans doute, Jeff a réduit de moitié les doses de
médicaments de JT.


Il acquiesça en souriant.


— J'aimerais qu'on en ait fini avec ce traitement,
mais je suppose que nous devons encore patienter.


Elle jeta un coup d'œil au moniteur cardiaque et fronça
les sourcils en remarquant que le cœur de JT avait tressailli.


— Depuis quand son cœur réagit-il ?


Le sourire de Gabe s'effaça.


— Ça vient sans doute d'arriver, car il y a dix
minutes,  il était  encore à 118.


Elle s'efforça de dissimuler son inquiétude, même si Jeff
et elle avaient envisagé ce problème, craignant que l’organisme de JT réagisse
au sevrage de médicaments. Si t'était le cas, ils devraient diminuer les doses
encore plus progressivement.


— Il se peut que nous devions remonter les doses,
dit-elle. Laissons-lui un peu de temps, mais si sa tension artérielle chute,
nous n'aurons pas le choix.


Pendant qu'elle parlait, le rythme cardiaque de l'enfant avait
continué à augmenter, et il était à présent à 140. Quand il atteignit 144, sa
tension se mit à baisser.


L'infirmière se précipita dans la chambre.


— Qu'est-ce qui se passe ? Pourquoi a-t-il des problèmes
?


— Il faut augmenter de nouveau les doses, expliqua Holly.
Au lieu de les réduire de moitié, nous aurions dû nous  contenter d'un quart.


L'infirmière fit le nécessaire et régla le débit des
perfusions.


La main de son fils dans la sienne, Gabe ne semblait même
pas remarquer la présence de Holly.


— Tiens bon, JT. S'il te plaît, tiens le coup. J'ai
besoin de toi, fiston. Reviens, je t'en prie.


La gorge de Holly se serra d'émotion. Quel que soit
l'homme qui avait engendré JT, c'était Gabe son vrai père.


Elle jeta un coup d'œil au moniteur et constata avec
soulagement que le pouls de JT avait cessé de grimper. Elle sortit de la pièce
pour beeper Jeff Konen et le tenir au courant des derniers événements. Quand
elle regagna la chambre, elle vit avec plaisir que la tension de JT était
redevenue normale.


Respirant un peu mieux, elle regarda son rythme cardiaque
baisser lentement.


Jeff s'engouffra dans la pièce et scruta le moniteur.


— Il va mieux maintenant, dit Holly.


— On tente de réduire la médication dans six heures ?
Elle se mordilla la lèvre, hésitante. Chaque cas de rage était différent, et il
n'y avait pas de règle.


— Oui, répondit-elle enfin. Nous devons au moins
essayera Peut-être son organisme a-t-il besoin de temps pour s'adapter au
nouveau dosage.


— Très bien, je rédige les ordonnances, dit Jeff
avant de sortir.


Holly approcha une chaise de Gabe. JT n'était pas encore
tiré d'affaire. Son corps pouvait encore rejeter les doses réduites de
médicaments.


Elle ne partirait pas tant qu'il ne serait pas stabilisé.
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Impuissant, Gabe regardait le pouls et la tension de JT
jouer au yoyo sur l'écran du moniteur.


Holly ordonna à l'infirmière d'opérer des changements
encore plus infimes dans le dosage. Elle n'avait pas quitté le chevet de JT
depuis des heures. Gabe appréciait son dévouement, mais il avait très peur qu'à
ce rythme-là, JT ne sorte pas du coma avant Noël.


S'il en sortait.


— Il a peut-être besoin de rester sous traitement
plus longtemps, remarqua-t-il. Il se peut qu'il souffre encore des effets du
virus et qu'il soit prématuré de le réveiller.


— Possible, dit Holly. Mais d'après tous les cas que
j'ai étudiés, une semaine doit suffire pour en venir à bout.


Gabe la regarda.


— Et dans combien de ces cas le patient avait-il cinq
ans?


Elle soupira.


— Le plus jeune avait sept ans.


Et l'enfant était mort. Holly ne le précisa pas, mais ce
n'était pas nécessaire.


Lui aussi avait épluché toute la documentation possible
sur la rage, et il avait lu les mêmes études qu'elle. Il avait été impressionné
par le traitement audacieux qu'elle avait mis au point avec Jeff.


Mais leurs efforts risquaient de ne pas aboutir.


Il contempla la petite frimousse de JT que la sonde
respiratoire faisait paraître encore plus minuscule. Comment était-il possible
que le petit garçon ait pris une place si importante dans son cœur en si peu de
temps ?


Certes, il connaissait JT depuis sa naissance, et il avait
apporté à Claire le soutien dont elle avait besoin en tant que mère
célibataire. Mais assister à un anniversaire ou une fête n'était rien comparé à
la vie avec lui jour après jour.


— JT a toujours aimé l'escalade, murmura-t-il avec
tendresse. Quand il avait juste un an, un soir que je le gardais chez Claire,
je l'ai trouvé debout sur la commode en entrant dans sa chambre. J'ai failli
avoir une crise cardiaque.


— Comment diable était-il arrivé là-haut?


— Il s'était servi des tiroirs ouverts comme d'une
échelle, expliqua Gabe en souriant à ce souvenir. Je n'ai pas crié pour ne pas
lui faire peur, et je lui ai parlé tout doucement.


— Il n'est pas tombé ?


— Non, répondit-il. Mais j'ai battu des records de
vitesse pour traverser la chambre... Et puis, il y a eu cette fois où il a
escaladé le portique de la balançoire du voisin alors qu'il avait à peine deux
ans. Et il y a une semaine, il m'a raconté que lui et son copain étaient
grimpés dans le grenier à foin lors de leur visite à la ferme.


Holly posa une main douce sur son bras.


— Arrête, Gabe. Il va s'en sortir. Je le sens au plus
profond de mon cœur.


Il battit des paupières pour refouler les larmes brûlantes
qui lui montaient aux yeux.


— Je l'espère. Je l'espère vraiment. Tant pis s'il ne
grimpe plus partout, je veux qu'il vive.


Le doux parfum de Holly l'enveloppa quand elle l'entoura
de ses bras pour le réconforter. Il s'agrippa à elle comme si ça vie en dépendait.


Elle resta silencieuse, se contentant de le tenir. Puis,
après ce qui sembla une éternité mais ne dura probablement qu'une vingtaine de
minutes, elle relâcha son étreinte.


— Je dois appeler Jeff. Je pense qu'il faut adopter
une nouvelle stratégie pour JT, dit-elle à voix basse.


Après avoir donné ses instructions à l'infirmière pour
qu'elle arrête tout, elle quitta la chambre.


Souffrant déjà de son absence, Gabe regarda le moniteur
au-dessus de la tête de JT et vit avec soulagement que son rythme cardiaque et
sa tension s'étaient un peu stabilisés.


Il devait tant à Holly. Elle avait très rapidement trouvé
le bon diagnostic et depuis, elle avait travaillé sans relâche pour sauver son
fils. Le fils de Tom.


Sa générosité ne connaissait pas de limites.


Le mercredi matin, Holly convint que Gabe pouvait avoir
raison, et que JT avait peut-être besoin de plus de temps pour débarrasser son
organisme du virus.


— Nous devrions envoyer de nouveaux prélèvements au
CLM, dit-elle à Jeff. Ils pourront effectuer des analyses du virus et nous dire
si nous progressons ou non.


— D'accord, répondit-il. Appelez-les et dites-leur
que nous leur envoyons de nouveaux échantillons de sang et de liquide
céphalo-rachidien.


Holly raccrocha, puis elle alla entrer les nouvelles
consignes dans l'ordinateur.


Quand elle eut fini, elle reçut un appel d'un numéro
qu'elle ne reconnut pas. Les sourcils froncés, elle décrocha le téléphone le
plus proche.


— Centre de dialyse, Diane à l'appareil.


— C'est Holly Davidson. Vous m'avez beepée ?


— Ah, oui. Une infirmière voulait vous parler au
sujet de votre mère. Un instant, je vous prie.


Holly fut prise de remords en prenant conscience qu'elle
ne s'était pas beaucoup occupée de sa mère ces derniers temps. La maladie de JT
lui avait pris tout son temps.


— Holly ? C'est Angie, une infirmière du service de dialyse.
Je vous ai appelée pour vous prévenir que votre mère était transférée à
l'hôpital de Minneapolis. Elle a fait un bref arrêt cardiaque.


Un arrêt cardiaque ?


— Que s'est-il passé ?


— Son taux de magnésium a dû chuter, son rythme
cardiaque est entré dans ce qu'on appelle les torsades de pointes, un type de
fibrillation ventriculaire normalement traité avec un bonus de magnésium. Nous
avons pu lui rendre un rythme sinusal normal, mais nous avons pensé qu'il
valait mieux l'hospitaliser pour une évaluation.


Holly laissa échapper un long soupir. Elle connaissait
bien ces torsades, et elle était reconnaissante aux infirmières d'avoir
identifié ce rythme cardiaque particulier qui échappait souvent à l'examen. Sa
mère avait dû être terrifiée.


— Elle va bien maintenant ?


— Oui, sa tension est un peu basse, mais nous lui
avons donné de l'albumine et ça s'arrange doucement.


Les patients dialyses ne pouvaient pas recevoir beaucoup
de fluide car leurs reins ne fonctionnaient pas comme ceux d'une personne
normale.


— Dites-lui que je la retrouve à l'hôpital, dit
Holly. Et que je l'aime de tout mon cœur.


— Comptez sur moi.


Elle appela le CLM, ce qui lui prit plus de temps que
prévu, puis il lui fallut encore plusieurs minutes pour entrer ses notes dans
le dossier de JT. Après quoi, elle retourna dans la chambre de l'enfant.


Elle trouva Gabe assis sur la même chaise que la veille,
près du lit. Elle s'approcha, hésitante.


— Gabe ? Je viens d'avoir le CLM au téléphone, et
nous allons leur envoyer de nouveaux prélèvements pour voir où en est le virus.
Une fois que nous aurons les résultats des lests, nous saurons mieux comment
procéder.


Il hocha lentement la tête.


— Ça me paraît sensé. Mais je déteste qu'on le pique
encore.


— Je sais. Mais ça vaut la peine si nous pouvons
savoir avec certitude si le traitement marche. Je... hum, je dois partir, mais
j'essaierai de passer plus tard.


Les yeux de Gabe rougis par la fatigue la scrutèrent.


— Quelque chose ne va pas ?


Avec tout ce qu'il traversait, comment pouvait-il encore
sentir son anxiété ?


— Ma mère a été admise à l'hôpital de Minneapolis.
Elle va bien, mais il semble qu'elle ait fait un petit arrêt cardiaque.


— Tu veux que je vienne avec toi ?


Sa proposition la toucha. Gabe était quelqu'un de
fondamentalement gentil. Même quand il lui avait caché la vérité, elle ne
doutait pas qu'il l'avait fait par égard pour elle. Pour la ménager.


— Reste avec JT, répondit-elle. Je te préviendrai
s'il y a du changement.


Il la dévisagea un moment, puis inclina la tête.


— Si tu en es sûre.


— J'en suis sûre.


Holly partit à pied pour le grand centre hospitalier
universitaire situé tout près du Centre Médical pour Enfants. Tout en marchant,
elle songea qu'il était ironique que l'homme auquel elle avait retiré sa
confiance se révèle être son plus grand soutien, malgré la grave crise
personnelle qu'il traversait.


Peut-être avait-elle jugé trop durement.


— Comment ça va, maman ? demanda Holly en pénétrant
dans la petite chambre que sa mère occupait aux urgences.


— Oh, je vais bien, répondit sa mère avec un pâle
sourire. Mon cœur m'a fait des frayeurs pendant ma séance de dialyse.


— Oui, mais il va mieux maintenant, dit Holly, les
yeux fixés sur le moniteur cardiaque placé au-dessus du lit.


Son regard de médecin nota les légers changements du
rythme cardiaque indiquant que sa mère avait peut-être eu une petite crise
cardiaque.


— Le médecin est venu t'expliquer ce qui se passe ?


— Oui, mais je lui ai demandé de t'attendre, répliqua
sa mère en lui prenant la main. Holly, il faut que je te dise quelque chose.


Son ton pressant inquiéta la jeune femme.


— Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a ?


— Tu dois pardonner à ton père.


Elle fronça les sourcils. Le cerveau de sa mère avait-il manqué
d'oxygène pendant sa crise? Son père était mort depuis huit ans, et elle se
rappelait que sa mère lui avait tenu le même genre de propos le jour des
obsèques. Non, il ne lui avait pas été facile de pardonner à son père, alors
qu'elle était assise près de sa très jeune femme au premier rang de lu petite
église, pour lui dire un dernier adieu.


— Ne t'inquiète pas pour ça, maman. Je vais bien.


— Non, Holly, écoute-moi, insista sa mère en lui
agrippant la main. Tu ne lui as pas pardonné, pas vraiment. Crois-tu que je ne
le vois pas ? Tu es différente depuis que tu es revenue. Quelque chose ne va
pas, et je pense que c'est parce que tu es en train de commettre la même erreur
avec Tom.


Holly ne sut que dire. Elle n'en voulait plus à Tom. Les
mensonges de Gabe l'avaient blessée beaucoup plus.


— Tu ne t'en rends donc pas compte ? Tout ce
ressentiment n'est pas bon pour toi. Crois-moi, Holly, même si ce n'est pas
facile, aimer quelqu'un sans tenir compte de ses forces et de ses faiblesses ne
peut que faire de toi un être meilleur.


Holly s'efforça de comprendre. Elle savait qu'elle valait
mieux que son père ou Tom, qui avaient violé les liens sacrés du mariage. Mais
l'agitation de sa mère faisait s'accélérer son rythme cardiaque de façon
alarmante, et elle préféra mettre ses sentiments de côté pour le moment.


— Très bien, maman. Je ferai de mon mieux pour
pardonner à papa et à Tom.


— Il ne faut pas seulement essayer, Holly. Fais-le.
Dis-toi que c'étaient des hommes bien, à leur façon. Chaque personne a ses bons
et ses mauvais côtés. Tu dois apprendre à leur pardonner. Car si tu ne le fais
pas, je crains que tu ne trouves jamais l'amour.


Le souffle de Holly s'étrangla dans sa gorge. Pourquoi sa mère
croyait-elle qu'elle cherchait l'amour? Elle ne pouvait pas avoir deviné ses sentiments
pour Gabe...


Sa mère avait-elle raison ? Le ressentiment qu'elle avait
du passé l'empêchait-il d'aller de l'avant?


— Je vais le faire, maman. Je te le promets. Et
maintenant, détends-toi, d'accord ? Tu es trop stressée.


Sa mère se détendit, comme si elle était enfin rassurée.


— Merci, Holly, murmura-t-elle. Je ne veux pas te
voir commettre les mêmes erreurs que moi.


A cet instant, le médecin de garde entra pour annonce
qu'on allait poser à sa mère une sonde cardiaque. Quelques minutes plus tard, on
vint la chercher pour l'intervention.


Restée seule, Holly se demanda quelles erreurs sa mère
avait pu commettre.


Malgré son inquiétude pour JT, Gabe ne pouvait pas1 s'empêcher
de penser à Holly. Elle était repassée brièvement pour lui expliquer que sa mère
s'était fait poser un stent dans une artère coronaire bouchée. Mais c'était
hier. Il ne l'avait pas vue du tout aujourd'hui.


Il se serait volontiers rendu à l'hôpital pour voir
commère allait la vieille dame, mais il ne voulait pas laisser JT seul.


Il pouvait appeler sa mère pour lui demander de le
remplaces un moment au chevet de l'enfant. Malgré son insistance, elle avait
refusé de rentrer en Floride, et, au fond de lui, il était content qu'elle soit
restée. Avec Holly, elle lui avait apporté un soutien très précieux.


Un soutien dont Holly avait peut-être besoin à son tour.


Mais il n'était pas sûr qu'elle l'accepte de lui.


— Bonjour, Gabe, dit Holly en pénétrant dans la
chambre, si elle savait qu'il pensait à elle. Comment va JT?


— Pas de changement. Et ta mère ? Comment est-elle ?
s’enquit-il en se levant.


— Beaucoup mieux. Normalement, on devrait la renvoyer chez
elle au bout de vingt-quatre heures, mais on va la garder une nuit de plus,
pour voir comment elle réagit pendant sa dialyse demain.


— Bon, je m'en réjouis.


— Nous n'avons pas encore les résultats d'analyse du
CLM, dit-elle en consultant sa montre. J'espère avoir des nouvelles cet
après-midi.


Il acquiesça en silence.


— Holly, je veux que tu saches que, quoi qu'il
arrive, j'apprécie beaucoup ce que tu as fait pour moi.


— Je... c'est normal. Mais ce n'est pas le moment de
baisser les bras, Gabe.


— Je sais.


Il voulait juste lui exprimer sa gratitude, pas seulement
pour les soins remarquables qu'elle avait prodigués à JT, mais pour ce qu'elle
lui avait donné à lui, personnellement.


Il avait beaucoup appris en restant assis sur cette
chaise, à ne faire rien d'autre que réfléchir. Il avait des tas de choses à lui
dire, mais il avait d'abord besoin de savoir que JT était sur la voie de la
guérison. Alors seulement ils pourraient parler.


Il le savait, toutes les conversations du monde ne
changeraient rien au fait que Tom était le père de JT. Mais il devait faire
comprendre à Holly ce qu'il ressentait. Parce qu'il voulait plus qu'une
relation professionnelle avec elle. Il voulait tout.


Le problème était de savoir ce que Holly voulait, elle.


— Docteur Davidson ? s'enquit une infirmière en
passant la tête dans la chambre. J'ai un appel pour vous sur la ligne 1.


— Excuse-moi, je reviens tout de suite.


Il s'agissait probablement de Jeff qui voulait
s'entretenir de l'état de
JT avec elle. Mais Gabe sentit son impatience croître en la regardant parler au
téléphone à travers la vitre.


Aussi se força-t-il à détourner les yeux pour contrôler
les constantes de JT affichées sur le moniteur. Son pouls et sa tension
semblaient moins capricieux aujourd'hui.


— Gabe ? dit Holly en revenant, les yeux brillant
d'excitation. Les dernières analyses montrent que le virus de la rage a
pratiquement disparu de son organisme.


Il eut presque peur de poser la question.


— Qu'est-ce que ça signifie ?


Elle eut un sourire qui sembla illuminer la pièce.


— Ça veut dire qu'on peut le sortir du coma sans
risque.


Holly nota les nouvelles consignes concernant le sevrage
de JT, réduisant le dosage des médications encore plus progressivement. Le
pouls et la tension de l'enfant semblaient mieux tolérer les modifications, et
elle interpréta ces indications comme un bon signe.


— Et maintenant, nous devons attendre en espérant que
tout ira au mieux, murmura Gabe.


Elle aurait aimé pouvoir faire davantage, mais pour le
moment, il fallait que l'organisme de JT se débarrasse des médicaments qui
encombraient son système sanguin.


On ne pouvait pas aller plus vite.


Consultant sa montre, elle vit que l'heure de la dialyse
de sa mère approchait.


— Je dois y aller, Gabe, mais je reviendrai plus
tard.


— Bien sûr.


Il sourit, et pour la première fois depuis longtemps, elle
vit une lueur d'espoir briller dans ses yeux.


— Je serai là.


Elle n'en doutait pas. Il n'avait pas quitté le chevet de
JT, sauf brièvement pour avaler quelque chose, se doucher ou se changer.
C'était un père merveilleux. Elle ne comprenait même pas qu'il ait pu douter de
lui. Et elle commençait à croire que JT et lui s'en sortiraient.


En arrivant au centre de dialyse de l'hôpital, quelques
minutes plus tard, elle vit que les infirmières étaient en train j de connecter
sa mère à l'appareil.


N'ayant rien d'autre à faire que patienter, elle réfléchit
aux paroles de sa mère. Elle avait manifestement parlé d'expérience, et Holly
était curieuse de connaître son passé.


Elle finit par trouver le courage de l'interroger.


— Maman, as-tu aimé un autre homme que papa ? Sa mère
demeura silencieuse un moment.


— Oui, du moins je l'ai cru. Mais j'ai fini par
gâcher notre relation.


— Comment ? demanda Holly, surprise par cet aveu.


— Je cherchais sans cesse des raisons de ne pas lui
faire confiance, murmura sa mère avec un sourire triste. Mais personne n'est
parfait, Holly. Ton père et Tom avaient du mal à être fidèles, mais ils
n'étaient pas mauvais. Tout le monde commet des erreurs. Plus vite tu leur
pardonneras pour aller de l'avant, mieux tu te sentiras.


— Je ne sais pas si je peux, répondit Holly pour qui
la trahison de Tom restait intimement liée à la mort de sa petite fille.


— Tu devrais peut-être commencer par te pardonner. Se
pardonner ? Elle dévisagea sa mère, perplexe.


— Que veux-tu dire ?


— Il est facile de te reprocher de ne pas avoir vu
l'homme qui se cachait derrière l'apparence charmeuse. Mais tu dois te pardonner
d'avoir épousé Tom, même si ce n'est pas évident. Tu devais te croire amoureuse
de lui pour accepter de devenir sa femme.


— Oui...


Elle s'était terriblement culpabilisée pour avoir fait le
mauvais choix, surtout après avoir failli embrasser Gabe. Si elle avait été
plus honnête avec elle-même en admettant plus tôt ses sentiments, elle aurait
peut-être évité ce mariage et le divorce qui avait suivi.


Mais alors, elle n'aurait pas eu Kayla, même si peu de
temps. Et si son mariage avec Tom avait été une erreur, elle ne pouvait pas
considérer sa fille comme telle.


— Je crois que je savais que Tom n'était pas fait
pour moi avant même de l'épouser. Et tu as raison, maman, je me suis beaucoup
reproché de ne pas avoir eu le courage de rompre à ce moment-là.


— J'ai connu une expérience similaire, dit sa mère en
lui pressant les doigts de sa main libre. Mais je n'ai jamais regretté mon
mariage, à cause de toi. Tu m'as donné une raison de vivre. Une raison d'être
forte. Je déplore seulement de ne pas avoir pu surmonter plus tôt mon
ressentiment et ma colère envers ton père.


Pour continuer sa vie avec quelqu'un d'autre ?


— Qui était-ce, maman ? demanda Holly avec curiosité.


— Il s'appelle Scott Anderson, je l'ai rencontré dans
un groupe de soutien aux divorcés il y a quelques années.


Un groupe de soutien ? Après tout ce temps ? Elle ignorait
que sa mère assistait à ces séances.


— Qu'est-ce qui s'est passé ? Tu as gardé le contact
avec lui?


— Pas depuis que je suis tombée malade. Mais nous
sommes censées parler de toi, pas de moi, protesta sa mère avec un geste
d'impatience.


Holly commençait à comprendre. Sa mère avait cessé toute
relation avec Scott après avoir découvert que son insuffisance


rénale l'obligerait à être sous dialyse. Elle n'avait pas
voulu être un fardeau pour lui.


— Passons un marché, maman. Je ferai des efforts pour
me pardonner et pardonner à Tom si tu reprends contact avec Scott. Il ne t'est
pas venu à l'esprit qu'il s'inquiétait peut-être pour toi ?


— Si, ça m'est venu à l'idée, répondit sa mère après
un silence.


— Alors ? Tu pourrais au moins l'appeler, non ?


— D'accord...."soupira sa mère. Marché conclu.
Holly s'adossa à sa chaise, satisfaite. Peut-être était-il trop tard pour Scott
et sa mère, mais même s'il ne restait plus entre eux que de l'amitié, ce ne
serait pas si mal.


Comme la famille, les amis comptaient beaucoup dans la
vie.


Elle songea à Gabe, qui veillait JT. L'enfant s'accrochait
à la vie et c'était miraculeux en soi. Connaître l'identité du père biologique
de JT n'y changeait rien. Le petit garçon était le fils de Gabe et de personne
d'autre.


Avait-elle commis la même erreur que sa mère ?


Avait-elle délibérément cherché une raison de ne pas faire
confiance à Gabe ?


Gabe savait que la patience n'était pas son fort.
Quarante-huit heures avaient passé depuis que Holly et Jeff avaient commencé à
diminuer le dosage du traitement de JT, et la veille au soir, ils avaient tout
arrêté.


Mais JT ne s'était pas encore réveillé.


Gabe considéra ses mains posées sur ses genoux, luttant
contre un mauvais pressentiment. Et si tout ce traitement n'avait servi à rien
? Si JT ne se réveillait jamais du coma?


Quelques jours plus tôt, il s'était persuadé que savoir JT
m vie lui suffirait, mais tandis qu'il contemplait le visage tir son fils, il
dut admettre qu'il s'était leurré.


Il voulait que JT se rétablisse. Qu'il parle. Qu'il
marche. Qu'il grimpe aux arbres, aux portiques, à tout ce qu'il voudrait. Qu'il
retourne un jour à l'école. Il voulait tout cela. Pas nécessairement tout de
suite, il pouvait patienter encore. Mais il voulait que JT guérisse. Holly
entra et il se tourna vers elle avec effort.


— Rien de nouveau ? demanda-t-elle. Il secoua
lentement la tête.


— Tiens le coup, Gabe. Tu sais que nous ignorons
beau' coup de choses sur le cerveau. La bonne nouvelle, c'est qu'il n'absorbe
plus de médicaments depuis hier soir. Ça peut demander du temps avant qu'il
reprenne conscience. Il n'arriva pas à sourire.


— Je sais. Et il est même possible qu'il ne
reconnaisse personne quand il se réveillera. Mais c'est dur. Nous avons attendu
si longtemps...


Elle s'approcha du lit pour effectuer un bref examen
neurologique.


— Les pupilles sont réactives à la lumière, murmurât-elle.


Il acquiesça. Comme elle, il savait que la réactivité des
pupilles ne voulait rien dire. Sinon qu'il y avait encore une certaine activité
cérébrale.


— Quand vas-tu lui faire un électroencéphalogramme ?


Elle lui jeta un regard surpris.


— Jeff a parlé de lui en faire un ? Gabe haussa les
épaules.


— Non, mais une fois son organisme débarrassé des drogues,
il n'y a pas de raison pour qu'il ne se réveille pas. Sauf si son cerveau est
victime d'une attaque profonde impossible à déceler.


— Accordons-lui encore quelques jours, dit-elle. Je
rie crois pas que ce soit le cas.


— La seule façon de s'en assurer est de faire un EEG
insista-t-il.


Elle posa une .main sur son épaule.


— Laisse-lui le temps, Gabe. Le virus a causé un
stress énorme à son organisme. Laisse-le se réveiller tout seul.


Il soupira profondément.


— Tu as raison, il est encore tôt.


— Effectivement. Et nous savons déjà que son corps
est pratiquement débarrassé du virus.


Gabe ne répondit pas. Il avait lu les études sur les cas'
de rage, lui aussi. La plupart des patients étaient morts de complications, non
à cause du virus lui-même. Dans le cas de JT, il pouvait y avoir des
complications dues au coma.


Il pria fiévreusement pour que JT n'ajoute pas son nom! à
la liste des décès dus à la rage.


Le lundi matin, trois jours après qu'ils eurent arrêté les
médicaments, Gabe regardait la technicienne fixer des petites électrodes sur le
crâne de JT. Ses yeux brûlaient de fatigue, mais il n'arrivait pas à les
détourner.


Trois jours, et JT ne s'était pas réveillé.


Gabe était certain qu'il se passait quelque chose de
grave. Jeff et Holly ne cessaient de l'exhorter à la patience — ils avaient
même déconnecté JT du respirateur—mais pour lui, seuls des troubles cérébraux
profonds pouvaient expliquer que l'enfant ne soit pas sorti du coma.


— Une dernière, commenta d'un ton léger la
technicienne qui ne semblait pas s'inquiéter que JT ne réagisse pas.


Gabe la regarda fixement. Il avait envie de hurler après
elle pour lui reprocher sa désinvolture. Ne voyait-elle donc pas que JT allait
mourir ? Ne se rendait-elle pas compte que tout ce qu'ils avaient fait n'avait
servi à rien ?


Il regrettait que Holly ne soit pas là. Il avait besoin de
l'avoir auprès de lui s'il devait perdre JT.


— Intéressant..., reprit la technicienne en étudiant
les ondes cérébrales décrites par les minuscules aiguilles.


Il n'était pas expert en électroencéphalogrammes, mais il
se pencha pour observer le tracé en zigzag dessiné par les nombreuses aiguilles
sur le papier millimétré. Le procédé semblait primitif, un peu comme un
sismographe mesurant les activités sismiques. Avec tous ces progrès dans le
domaine de la santé, on aurait pu penser qu'il existait un meilleur moyen de
mesurer les ondes cérébrales.


— Quoi ? demanda-t-il, scrutant les gribouillis qui
n'avaient aucun sens pour lui. Il a des troubles cérébraux ?


Il serra les poings pour se contenir. Si cette femme
n'était pas qualifiée pour porter un jugement médical, pourquoi ne l'avait-elle
pas dit plus tôt? Et qu'est-ce qui était si intéressant ?


— Où est Jeff Konen ? demanda-t-il.


La jeune femme eut la bonne grâce de prendre un air
coupable.


— Je ne sais pas, mais je peux le beeper, si vous
voulez.


— Beepez-le, marmonna-t-il entre ses dents serrées.


Il voulait savoir si JT avait des troubles cérébraux. Il voulait
le savoir maintenant.


Devant son expression féroce, la jeune femme s'empressa de
sortir. La machine continua à dessiner des pics comme un détecteur de mensonges
géant, les aiguilles crissant sur le papier comme des ongles sur un tableau
noir.


Il regardait toujours la bande du graphique se dérouler
quand la technicienne revint, suivie de Jeff.


— Gabe, le salua Jeff en s'avançant pour examiner la
longue page d'ondes cérébrales déjà enregistrées par l'électroencéphalographe.
Ça a l'air bon jusqu'ici.


— Bon ? Vous voulez dire qu'il n'a pas de problèmes
cérébraux ?


— Pas jusqu'à maintenant, en tout cas, dit Jeff. Mais
normalement, le test doit durer une bonne heure. Alors, calmez-vous, d'accord ?
Vous faites peur à la technicienne.


Gabe baissa la tête.


— C'est elle qui a commencé, grommela-t-il, conscient
qu'il était ridicule.


A cet instant, la main de JT eut un soubresaut, et Gabe
battit des paupières, se demandant si son cerveau épuisé ne lui jouait pas des
tours. Puis la main remua de nouveau comme si elle essayait de se lever.


— JT ? s'écria-t-il, se précipitant vers le lit.


Il saisit la petite main, qui eut un nouveau mouvement
saccadé.


— Jeff, vous croyez que ça peut être une activité
résiduelle d'un trouble cérébral ?


— Non. Rappelez-vous que la rage affecte le système
nerveux. Ses muscles peuvent ne pas remuer normalement pendant encore quelque
temps.


Gabe hocha la tête, agrippé à la petite main. Les
mouvements saccadés cessèrent et il pria pour qu'ils reviennent.


La technicienne termina l'EEG et déconnecta les électrodes
du crâne de JT. Le pauvre enfant avait l'air d'une rock-star miniature avec les
plaques de gel collées dans ses cheveux dressés sur sa tête.


— Nous allons t'enlever ce gel, JT, ne t'inquiète
pas, dit l'infirmière en entrant, quelques minutes plus tard.


JT tourna la tête dans la direction de sa voix. Les
oreilles bourdonnantes, le cœur battant la chamade, Gabe déglutit.


— JT ? C'est moi, oncle Gabe. Je suis là, avec toi.
Tu as été malade, mais tu vas mieux, dit-il en voyant du coin de l'œil Holly et
Jeff pénétrer dans la chambre. Fiston, tu peux ouvrir les yeux pour moi ? Tu
peux me voir?


La main de JT tressauta dans la sienne, et il retint son
souffle, n'osant pas espérer. L'autre main de l'enfant tressaillit, ses pieds
aussi, mais les mouvements n'étaient pas synchronisés, comme si JT n'arrivait
pas à commander ses gestes.


— Prends ton temps, fiston, dit Gabe. Nous n'allons
nulle part. Nous avons tout le temps.


Les paupières de JT frémirent, s'ouvrirent, et se
refermèrent aussitôt.


— Baissez les lumières, ordonna sèchement Gabe. Holly
éteignit les néons du plafonnier.


— Voilà, il y a moins de lumière maintenant, dit Gabe
d'un ton rassurant. Tu peux me regarder, JT ?


JT tourna la tête vers sa voix. Gabe sentit que Holly et
Jeff venaient se placer à côté de lui, mais il n'avait d'yeux que pour le petit
garçon.


— Il n'a jamais vu Jeff, et nous devons nous assurer
qu'il vous différencie tous les deux, chuchota Holly.


Gabe comprit. Ils avaient besoin de savoir si JT était
bien là, s'il était capable de reconnaître son environnement. Capable de le
reconnaître, lui.


L'enfant ouvrit les yeux, et le cœur de Gabe se serra
douloureusement quand il vit qu'il ne fixait rien, pas même la jolie infirmière
qui se tenait de l'autre côté de son lit. Puis, très lentement, son regard se
tourna vers Gabe.


— Bienvenu parmi nous, JT, dit Holly, la voix rauque
d'émotion. Tu as été malade, mais ça va beaucoup mieux maintenant. On s'est
fait beaucoup de souci pour toi.


Les yeux de JT glissèrent de Holly à Gabe avant de se
poser sur Jeff, sans apparente lueur de reconnaissance. Puis ils revinrent se
fixer sur Gabe. Sa petite bouche remua et il essaya de parler.


— Pa-pa?


Hébété, Gabe se demanda s'il n'avait pas mal entendu. Mais
le sourire tremblant de Holly le persuada du contraire.


JT ne l'avait pas seulement reconnu, il l'avait appelé papa.


Les yeux pleins de larmes, Holly avait l'impression que
son cœur allait exploser dans sa poitrine. JT était enfin sorti du coma.


Il avait appelé Gabe papa.


Leur traitement avait réussi.


— JT, je t'aime, mon fils. Je t'aime de tout mon
cœur. Gable pleurait, mais il ne sembla pas s'en apercevoir quand il prit le
petit garçon dans ses bras. Blotti contre sa poitrine, JT essaya encore de
parler, mais il émettait surtout des bredouillements, à part un mot qui devint
rapidement très clair. Papa.


— Il est réveillé. C'est incroyable. JT est réveillé
1 s'écria une infirmière, tout excitée.


La nouvelle fit rapidement le tour du service.
Infirmières, médecins, et techniciens se pressèrent bientôt à la porte de la
chambre, souriant et pleurant à la fois.


Gabe berçait son fils contre lui, lui caressant le dos.
Holly essuya ses larmes de joie. JT avait reconnu Gabe, mais il mettrait du
temps à se remettre complètement. Toutefois, sa jeunesse était son plus gros
atout.


Et rien ne pressait. JT pouvait prendre son temps pouf
redevenir lui-même. Il avait toute la vie devant lui.


— Nous avons réussi, murmura Jeff, épaté. Je n'arrivai
pas à croire que nous l'ayons tiré de là.


— C'est l'amour qui l'a sauvé, corrigea Holly, incapable
d'arracher son regard de l'enfant dans les bras de son père.


— Oui, vous avez sans doute raison, commenta Jeff
avec un sourire béat. Mais nous y avons un peu contribué.


— C'est vrai, admit Holly.


Elle se détourna, se sentant de trop. Gabe n'avait plus
besoin d'elle.


Folle de joie que JT ait vaincu l'horrible virus, elle quitta
la chambre avec le sentiment du devoir accompli.


Mais avec l'impression d'avoir gâché ses chances de
bonheur avec Gabe et JT.


Holly continua à surveiller les progrès de JT. Et tout
l'hôpital avec elle. La guérison de l'enfant était le principal sujet de
conversation. A la fin de la semaine suivante, il parlait mieux, même si les
automatismes du langage lui revenaient plus lentement.


— Holly, je t'attendais, dit Gabe quand elle apparut
en fin de journée.


Elle était particulièrement occupée ces temps-ci, étant
très sollicitée par le Centre de Lutte contre les Maladies en tant qu'experte
dans le traitement de la rage. Et cela ne la gênait pas de répondre aux
questions de collègues de tout le pays.


— Bonne nouvelle, ajouta Gabe avec un sourire contagieux.
JT est transféré en rééducation demain matin.


— C'est merveilleux, répondit-elle en lui rendant son
sourire. Après la rééducation, tu pourras rentrer chez toi, JT. Je parie que
les infirmières du service devront te courir «près.


— Ne lui donne pas des idées, murmura Gabe. Il avance
déjà si vite dans son fauteuil roulant que j'ai du mal à le suivre.


— Désolée, dit-elle, amusée.


Les muscles de JT ne fonctionnaient pas encore comme il
aurait voulu mais, étant un enfant, il réapprenait à marcher plus facilement
qu'un adulte. Bientôt, il passerait du fauteuil roulant à l'appareil
orthopédique.


Avec le temps, ils retrouveraient l'usage de ses jambes et
pourrait grimper aux arbres.


— Tu vas continuer à t'occuper de JT, j'espère ?
demanda Gabe.


— En fait, non. La rééducation ne fait pas partie de
mes attributions. Jeff le suivra en consultation, mais à partir de maintenant,
tu n'as plus besoin de moi, dit-elle, la gorge nouée.


— Je suppose que c'est bon signe, commenta Gabe. Elle
aurait donné cher pour partager son optimisme. Mais


Gabe n'avait plus besoin d'elle pour soigner JT. Ni pour
autre chose, selon toute vraisemblance.


— En fait, ça m'arrange, car je voulais t'inviter à
dîner, reprit Gabe en consultant sa montre. Ce soir. Si tu n'as pas d'autres
projets.


Dîner? Ce soir? Une petite lueur d'espoir accéléra les
battements du cœur de Holly. Pourtant elle hésita.


— Tu es sûr ? Je croyais... tu ne passes plus tes
nuits à l'hôpital?


— Je m'absente un peu ces temps-ci. Je dois m'assurée
que la maison est prête à recevoir JT quand il rentrera.


Gabe n'avait pas encore repris son travail, mais elle savait
qu'il ne tarderait pas. La petite lueur d'espoir s'éteignit. Peut être
allait-il lui demander de garder JT. Après tout, elle lui avait proposé ses
services.


— Je dois payer mes factures. Il ne faudrait pas
qu'on me coupe l'électricité maintenant, n'est-ce pas ? plaisanta-t-il.


— Non, il vaudrait mieux pas, dit-elle en souriant.
Elle n'avait aucune raison de refuser son invitation à dîner.


Il s'était passé tant de choses pendant les semaines où JT
avait été si malade qu'il fallait bien qu'ils en parlent.


— Je serai ravie de dîner avec toi, ajouta-t-elle. Il
écarquilla les yeux de surprise, mais sourit.


— Parfait. Je... hum, j'ai pensé qu'on pourrait
essayer Giovani. D'après ma mère qui est une experte en la matière, c'est
le seul restaurant italien décent de la région.


— Très bien. Au fait, comment va-t-elle ?


— Elle est rentrée chez elle, mais elle a promis de
revenir, quelque temps, quand JT sera de retour à la maison.


Elle haussa les sourcils. Si sa mère venait garder JT, il
n'aurait peut-être pas besoin d'elle.


— Génial...


— Et Marybeth s'est bien remise de son opération.
Elle est passée voir JT à l'hôpital, précisa-t-il comme s'il devinait ses
craintes et voulait la tranquilliser. Tu es prête à partir maintenant? Ou as-tu
d'autres patients à voir?


Elle ne se sentait plus vraiment prête, mais elle hocha la
tête.


— Je n'ai pas d'autres patients à voir. JT est le
dernier. Et c'était son ultime visite à JT en tant que spécialiste


des maladies infectieuses. Elle prit la main de l'enfant
dans In sienne.


— Je suis heureuse de voir que tu te sens beaucoup
mieux, mon bonhomme.


— Mieux, répéta-t-il. Elle sourit.


— Sois gentil avec les infirmières de la rééducation,
d'accord ? Plus vite tu feras ce qu'elles te disent, plus tôt tu rentreras chez
toi.


Il se contenta d'acquiescer de la tête.


— Au revoir, JT, dit-elle en pressant sa petite main.


— Au revoir, docteur Holly. A bientôt.


Le langage maladroit de l'enfant, associant ensemble six
mots complets en deux phrases distinctes, résonna comme la plus belle des
musiques à ses oreilles. JT retrouverait très vite le vocabulaire qui lui
manquait, elle n'en doutait pas.


— Alors, tu es prête ? demanda Gabe en posant une
main légère au creux de ses reins.


Elle avait l'estomac noué, mais se força à hocher la tête.


— Je suis prête.


Enfin, Gabe avait Holly pour lui tout seul, mais déjà le
doute l'oppressait. Peut-être parce qu'il n'arrivait pas à savoir ce qu'elle
pensait. L'attitude de la jeune femme envers JT ne semblait pas avoir changé
depuis qu'elle savait qui était son père biologique.


Cela signifiait-il qu'elle se moquait que Tom ait eu une
liaison avec sa sœur? Ou cela voulait-il dire qu'elle traitait JT comme un
patient, et non comme l'enfant qui pourrait être un jour le sien ?


Il aurait bien aimé savoir ce qu'elle voyait quand elle
regardait son fils.


Et il se demandait comment lui poser la question.


Il remonta maladroitement son jean dans l'ascenseur qui
les descendait au rez-de-chaussée. Il avait perdu un peu de poids
pendant la maladie de JT, et un bon repas italien lui ferait le plus grand
bien.


En outre, il avait fait preuve d'une négligence impardonnable
en n'invitant pas plus tôt Holly à dîner.


Il y avait des tas de choses qu'il aurait dû faire. Notamment
lui dire ce qu'il ressentait vraiment.


— Je suis contente de te voir quitter l'hôpital, au
moins un petit moment, commenta-t-elle comme il l'entraînait vers sa voiture.
Pendant combien de temps encore es-tu en congé ?


— Deux semaines. JT devrait bientôt rentrer à la
maison, et ensuite, les choses reprendront leur cours normal.


Une normalité qui devrait intégrer de multiples séances de
rééducation et d'orthophonie, sans compter les rendez-vous avec d'autres
spécialistes.


Le doute l'assaillit de nouveau. Il trouvait naturel de se
dévouer à son rôle de père, mais avait-il le droit de demander à Holly de
partager tout ça ? N'était-il pas insensé d'envisager l'avenir avec elle alors
qu'ils n'avaient fait l'amour qu'une fois ?


Même si c'était la perspective du futur qui l'avait
empêché 5 de devenir fou ces
dernières semaines.


— C'est stupéfiant qu'il s'en soit sorti, n'est-ce
pas? dit-elle en prenant place sur le siège passager.


— Oui.


Gabe s'efforça de dissimuler son irritation. Pour une fois,
il n'avait pas envie de discuter de JT. C'était peut-être égoïste, mais pendant
une petite heure, il voulait parler d'autre chose.


De Holly. Des merveilleux sentiments qu'ils avaient fait
éclore quand ils avaient fait l'amour.


Et surtout, il voulait savoir s'ils pouvaient construire
une relation durable.


La gorge nouée, il se concentra sur sa conduite.


Sa mère avait raison. Giovani était un excellent
restaurant italien. Quand ils furent assis dans un coin intime et romantique,
il sentit un peu de sa confiance revenir. Il demanda une bouteille de vin et en
but une gorgée pour masquer sa nervosité. Il attendait que le serveur se soit
éloigné avec leur commande pour se lancer.


— Holly, je sais que beaucoup de temps s'est écoulé
depuis cette nuit que nous avons passée chez toi, mais je pense toujours à ces
heures que nous avons partagées.


Une ombre de sourire passa fugitivement sur le visage de
la jeune femme.


— Moi aussi. Ça ressemble plus à un rêve maintenant...


Plus à un rêve qu'à la réalité ? Il fronça les sourcils,
se demandant s'il ne devait pas tenter une autre approche.


— J'ai pris conscience d'une chose au chevet de JT,
la vie est faite pour être partagée. C'est grâce à toi que j'ai pu tenir, même
quand JT était au plus mal.


— Moi ? commenta-t-elle en jouant nerveusement avec
son verre. Je ne comprends pas.


Il se passa la main sur le visage, conscient qu'il était
inutile de tourner autour du pot. Autant aller droit au but.


— Je t'aime, Holly. Je l'ai su la première nuit que
nous avons passée ensemble. Mais JT était si malade que je n'ai pas eu
l'occasion de t'avouer mes sentiments... ou plutôt, n'ai pas pris le temps de
le faire.


Elle ouvrit la bouche et la referma sans qu'aucun s n'en
sorte.


— Mais il ne s'agit pas seulement de nous, reprit-il
lentement. JT est officiellement mon fils. J'ai reçu l'agrément de l'agence
d'adoption ce matin. Alors, la vraie question e celle-ci, Holly. Pourras-tu
jamais accepter JT en sachant qui il est ?


Dans le long silence qui suivit, il sentit sa confiant
s'ébranler. Il lui demandait beaucoup, il le savait.


— Oui, répondit-elle enfin, d'une voix douce mais
ferme. Gabe, j'aime JT autant que toi. Jamais je ne pourrai lui en vouloir de
ses gènes, pas plus que je n'aurais pu reprocher les siens à Kayla.


Il sentit l'espoir renaître.


— Mais Kayla était aussi ta fille.


— Je sais. Mais qu'est-ce qui faisait d'elle ma
fille? Le fait de lui avoir donné naissance ? Je ne crois pas. Qu'est-ce qui
fait de JT ton fils?


Etait-ce un test ? Il avait toujours détesté les quiz en
fac de médecine.


— L'amour, reprit-elle avec un sourire tremblant.
C'est l'amour qui rend unique la relation entre un parent et son enfant. Tout
comme c'est lui qui soude l'union entre un mari' et sa femme. Avec l'amour,
tout est possible.


Elle était sincère, il le voyait dans ses yeux, et il se
considérait le plus chanceux des hommes d'avoir trouvé une femme comme Holly.
Il lui prit la main, regrettant soudain d'avoir choisi un endroit comme Giovani
pour lui parler.


— Tu en es sûre ? Parce que, dans le cas contraire,
je te laisserai tout le temps qu'il faudra.


— J'en suis sûre, dit-elle avec un grand sourire. Moi
aussi, j'ai pris conscience de beaucoup de choses ces dernières semaines.
Notamment que je t'aimais depuis longtemps. Depuis le soir où j'ai failli
t'embrasser.


— Est-ce que ça signifie que tu acceptes de m'épouser
? s'enquit-il presque timidement.


— Oui, Gabe, murmura-t-elle en entremêlant ses doigts
aux siens. Je t'aime. Je serai honorée de devenir ta femme.


Il n'avait pas apporté de bague de fiançailles, mais il ne
pensait pas que Holly s'en souciait. Il bondit sur ses pieds et, contournant la
table, il aida la jeune femme à se lever puis la prit dans ses bras pour
l'embrasser.


Conscient des murmures autour d'eux, il se tourna vers les
clients du restaurant et déclara à la cantonade :


— Holly Davidson vient d'accepter d'être ma femme !
Au milieu des applaudissements et des sifflements qui fusaient dans la salle de
restaurant, il prit soudain conscience de ce qu'il avait fait. Holly détestait
se faire remarquer, être l'objet de cancans.


— Bon sang, quel imbécile je fais ! Excuse-moi,
marmonna-t-il en se tournant vers la salle pour imposer le silence.


Elle lui prit le bras en riant.


— Pour l'amour du ciel, ne t'excuse pas. Je suis
fière de devenir ta femme.


Gabe sentit ses jambes se dérober sous lui sous l'effet du
soulagement.


— Bon. C'est bien, bredouilla-t-il, incapable de
trouver un commentaire plus approprié.


Elle l'attira à elle
et déposa de petits baisers sur ses lèvres.


— Gabe, tu veux bien me raccompagner chez moi après
le dîner ?


— Oui.


C'était exactement ce qu'il voulait. Une nuit entière, jus
pour eux.


— Je te ramène à la maison, ce soir et tous les soirs
qi la vie voudra bien nous accorder.


La maison. Jamais ce petit mot tout simple n'avait raison de tant de
promesses.














 


 


 


 


Epilogue


 


JT fronça les sourcils quand son papa se pencha pour lui
montrer son nouveau petit frère. Il n'osait pas le dire, mais quelque chose
clochait sûrement, car le visage du bébé était tout rouge et tout fripé.


— Il est exceptionnel, non ?


Qu'y avait-il là de si exceptionnel ? En tout cas, JT
trouvait bizarre que le gros ventre de sa nouvelle maman se soit dégonflé
maintenant que le bébé était là.


En fait, il aurait bien aimé savoir comment le bébé était
arrivé là. Et s'il y en avait d'autres, prêts à sortir.


— Nous allons l'appeler Jeffery, comme le docteur qui
a aidé à te guérir, dit sa nouvelle maman.


— Holly, tu faisais aussi partie de l'équipe, objecta
son papa. Mais si c'est ce que tu veux, va pour Jeffery.


— Bonjour, Jeffery, dit JT.


— Tu crois que tu aimeras être un grand frère, JT ?


Il considéra ses parents qui le scrutaient comme s'ils
redoutaient sa réponse.


Le bébé n'allait sûrement pas pouvoir courir et jouer tout
de suite. Ce n'était pas grave puisque lui-même ne courait pas très bien avec
son appareil orthopédique.


— Pourquoi ? demanda-t-il. Il y a d'autres bébés dan
le ventre de maman ?


Ses parents se regardèrent et éclatèrent de rire.


— Eh bien, peut-être, répondit finalement son père.
D'accord. Il adorait son papa et sa maman. Et il apprendrait à aimer Jeffery et
tous les autres bébés qui sortirai du ventre de sa maman.


— Oui, ça me plaira d'être un grand frère...


 


 


FIN


 














 


 


 


 


 


 


Une
famille parfaite


LUCY CLARK


 


 


 


 














 


 


 


 


Résumé :


 


Rien ne déstabilise jamais Jennifer Thorngate. Excepté le
sourire de Jasper Edwards, un confrère sous ses ordres à l'hôpital de
Paramatta. Aussi s'efforce-t-elle de rester avec lui celle que son équipe
appelle «la reine des glaces» pour le tenir à distance car il n'est pas
question pour elle de risquer une nouvelle fois son cœur. Mais comment résister
quand le regard de Jasper lui dit toute l'attirance qu'il ressent pour elle?
Jasper dont les deux adorables petites filles lui donnent tellement envie
d'avoir une famille à aimer...














 


 


 


 


 


 


Prologue


 


— J'y vais ! J'y vais !


Lola se précipita vers le téléphone.


— Non, c'est moi ! s'écria Lilly en courant de toute
la vitesse de ses petites jambes pour rattraper sa jumelle.


— Un peu de calme, les filles. Jen, tu peux répondre,
s'il te plaît? demanda Sara, les mains collantes de la pâte qu'elle pétrissait.


— Bien sûr.


Jennifer se leva pour attraper le récepteur sur une
étagère haut placée, hors de portée des enfants.


— Allô ? dit-elle alors que les fillettes
commençaient à pleurnicher et à taper du pied.


— Chut, les filles... Jennifer ne va rien entendre,
intervint Sara.


Jennifer sourit en les regardant s'éloigner vers la salle
de jeux, I menton relevé avec défi et bras croisés sur la poitrine. I 


— Allô ? répéta-t-elle, écoutant avec attention.


Mais il y avait des crachotements sur la ligne. Etait-ce  un appel publicitaire ?


— Allô?


Cette fois, une faible voix masculine lui parvint.


— Sara? C'est toi? La communication est très
mauvaise...


— Non, ce n'est pas Sara. Puis-je prendre un message
?


— Sara ? Je ne t'entends pas bien. Je serai en retard
ce soir. Il faut que je prépare l'arrivée du nouveau patron, lundi. Tu peux
m'amener les filles à 5 heures ?


— Pardon ? Il s'agit bien d'amener les filles à 5
heures c'est ça?


— Oui.


Elle regarda Sara, qui acquiesça.


— D'accord, pas de problème.


— Merci...


— Je vous en prie.


Mais elle parlait dans le vide car son interlocuteur avait
déjà raccroché. 


— Jasper est encore retenu, il travaille trop, dit
Sara d'un ton détaché. |


Jennifer se rassit, regardant son amie du lycée qui était
en train de former un petit pain.


— Bon, récapitulons une fois de plus... Quel est ton
degré de parenté avec lui ?


— Très éloigné, mais la famille, c'est la famille,
pour moi.


— N'aie crainte, je ne critique pas. Tu sais ce que
j'en pense, d'autant que mon enfance a été très solitaire.


— Je sais, tes parents n'avaient du temps que pour
eux et leurs carrières. En fait, l'épouse de Jasper était la sœur du beau-frère
de Matt.


— D'accord...


Elle réfléchit. Matt était marié avec Sara depuis dix ans.
Ils avaient deux garçons qui rentreraient bientôt de l'école.


— Donc Abby, la sœur de Matt, a épousé Don, et la
femme de Jasper était la sœur de Don ?


— Excellent, docteur Thorngate. Je vois que toutes
ces années d'université vous ont été profitables.


— Le rapport est lointain, mais comme tu l'as dit, la
famille, c'est la famille !


Elle but une gorgée de thé, redevenant sérieuse.


— Depuis quand Jasper est-il veuf?


— Trois ans. Les jumelles venaient d'avoir un an.


— Cela a dû être difficile pour lui, d'être seul pour
s'occuper de ses deux filles. Elles tiennent de la place.


— Mmm. Elles sont adorables, mais ne nous laissent
pas une minute de paix. Il faut sans cesse s'intéresser à elles.


Sara posa les petits pains sur une plaque puis les
enfourna.


— Il est bien entouré, ceci dit. Il est très proche
de ses parents et de sa sœur.


— Une chance !


Elle-même aurait aimé avoir davantage de soutien, lorsque
son monde s'était écroulé huit ans auparavant. Certes, Sara avait été là, mais,
habitant à l'autre bout du pays, elle ne pouvait pas grand-chose pour la
réconforter.


A présent, elle était revenue à Parramatta, une banlieue
éloignée de Sydney, dans le New South Wales. Là où se trouvaient ses racines.
Là où elle avait connu Sara au lycée. Là où elle avait rencontré Arturo durant
ses études à la faculté de médecine.


Lundi, elle retournerait à l'hôpital où elle avait été
étudiante, mais cette fois en tant que médecin chef du service d'orthopédie et
de traumatologie. Une position qu'elle convoitait depuis très longtemps. Enfin,
grâce à un travail acharné, à des compromis et des sacrifices, elle réalisait son
rêve. Quel malheur qu'Arturo ne soit plus là pour voir cet aboutissement...


— Oui, le pauvre Jasper a pris un coup à la mort d'Elisha
Cancer ovarien...


— Quand il s'agit de quelqu'un d'aussi jeune, le
cancer n'est jamais aisé à affronter.


Sa voix était calme, même si elle-même y percevait de la
souffrance. A peine croyable ! Huit ans déjà qu'Arturo avait été emporté par un
cancer lui aussi, et pourtant, elle ressentait sa perte chaque jour.
Heureusement, son métier passionnant, ainsi que l'amitié indéfectible de Sara,
lui permettaient de continuer à vivre.


Elle plaqua un sourire sur son visage.


— En tout cas, les filles sont charmantes. Il a de
quoi être fier de lui.


— Il l'est, je pense. Il est conscient de sa chance.


— Où travaille-t-il?


Son amie la fixa un instant, puis elle reporta son
attention sur le four.


— Oh non, j'ai oublié de l'allumer !


Elle s'essuya rapidement les mains pour tourner le bouton,
puis elle entreprit de nettoyer la cuisine.


— Impatiente de prendre ton poste lundi ? Pourquoi
n'avait-elle pas répondu à sa question ? Le métier de Jasper était-il top
secret ? Etait-il espion ? Travaillait-il dans l'armée ? Etant donné que les
propres parents de Jennifer avaient été militaires, l'emmenant partout dès son
jeune âge, peut-être que Sara n'avait pas voulu le mentionner pour ne pas la
perturber. Mais peu importe. Elle haussa les épaules.


— Oui et non.


— Quel enthousiasme !


Un peu d'appréhension et de nervosité, sans plus. Une
nouvelle équipe, un nouveau service...


— Dont tu as la charge... Je croyais que tu serais
heureuse de retrouver ton vieil hôpital.


— Oui, enfin... J'espère être à la hauteur.


— Tu verras, tout ira bien. Tu te feras vite des amis.


— Je ne crois pas.


— Pourquoi ? Un patron ne se lie pas facilement ?


— C'est moi qui ne me lie pas facilement. Et
comme je suis le patron, on me
fichera la paix.


Après s'être lavé les mains, Sara se tourna vers elle.


— C'est ce que tu veux ? Revenir à Parramatta pour ne
pas te faire d'amis ? Qu'on te considère telle une princesse dans sa tour
d'ivoire ?


Elle soupira. Elle s'était dit que ce retour était un
nouveau départ. Le problème, c'est qu'elle ne savait pas trop en quoi
consistait un « nouveau départ ».
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Jasper Edwards fourra tous ses papiers dans son port
documents, content que ce soit le dernier jour où il en aurait autant à
emporter.


Déjà presque 6 h 30 du matin... Il lui fallait se
dépêcher! Il était levé depuis une bonne heure, car Lola avait toussé et
éternué durant la nuit. Avec ce froid, cela n'avait rien d'étonnant, mais si
l'une des jumelles tombait malade, l'autre suivait en général assez vite. Il
devait penser à surveiller les premiers signes de rhume chez Lilly dans les
prochains jours.


— Tu te sens mieux, Boucle d'or ? demanda-t-il en
passant une main dans les cheveux blonds, heureux que son regard soit moins
vitreux ce matin.


Comme elle acquiesçait, il la prit dans ses bras.


— Viens, allons réveiller mamie et papy. Papa doit
être tôt à l'hôpital ce matin.


— Pourquoi?


— Parce que le nouveau patron arrive aujourd'hui.


— Pourquoi ? fit Lilly en écho, lui tendant les bras
pour qu'il la prenne aussi.


— Parce que c'est comme ça.


— Pourquoi ? insista Lola


— Parce que papa n'a pas voulu le poste.


— Pourquoi?


— Parce que papa veut passer plus de temps avec ses
deux adorables filles, voilà !


— Pourquoi ? demandèrent-elles en chœur, cette fois.


— Parce que papa vous aime, dit-il en leur
chatouillant le ventre et leurs rires furent sa récompense.


— Fais le géant, papa, fais le géant demanda Lilly.
Sachant qu'il mettrait plus de temps à refuser qu'à s'exécuter, il rentra les
épaules, tout en maintenant les fillettes fermement contre lui.


— Grrroooowwwlll ! Je suis le grand géant de
Giganticor, dit-il d'une voix caverneuse. Je vous emmène au pays des
Grands-parents. Attention au départ !


A grandes enjambées, se balançant de droite à gauche,
il  monta l'escalier qui conduisait dans
la cuisine de sa mère.


La maison était parfaitement organisée pour tout le monde
: lui habitait le rez-de-chaussée, et ses parents vivaient au premier. Ce qui
était pratique lorsqu'il était appelé à l'hôpital au milieu de la nuit : il
n'avait qu'à appuyer sur le bouton de l'Interphone, et ils surveillaient les
filles par un écran installé dans leur chambre toute rose.


Iris préparait le café.


— L'express des petites-filles du pays de Giganticor
est arrivé, annonça-t-il.


— Oh, merci, monsieur le Géant ! C'est gentil à vous
de m'amener de si jolies enfants, dit-elle en lui prenant les filles des bras,
l'une après l'autre.


Une fois les jumelles assises à la table, il embrassa sa
mère et se versa une tasse de café.


— Mmm ! Juste ce que le médecin m'a prescrit.


— Tu dis ça tous les matins, papa, pouffa Lilly. Je
peux en avoir, moi aussi ?


— Et moi aussi ! renchérit Lola. Iris leva les yeux
au ciel.


— Et vous, vous dites ça tous les matins ! Embrassez
papa, il va être en retard à l'hôpital.


Elle lui tendit une boîte contenant son déjeuner.


— Et toi, trouve le temps de manger ça à un moment où
à un autre, sinon tu auras des ennuis.


— Oui maman, répondit-il d'un ton moqueur avant
d'adresser un clin d'œil aux filles. A ce soir, toutes les deux. Je vous aime !
cria-t-il en descendant l'escalier.


— Nous aussi, papa ! hurlèrent les jumelles, assez
fort pour réveiller leur grand-père, ce qui accentua le sourire de Jasper.


Jennifer arriva à l'hôpital juste avant 8 heures,
impatiente de prendre son nouveau poste.


La dernière semaine, pourtant affairée, où elle avait
habité chez Sara, lui avait semblé le calme précédant la tempête Elle avait
tenté de trouver un appartement proche de son lieu de travail hélas sans
succès. La plupart de ses affaires étant toujours à Melbourne, si elle ne
dénichait pas bien vite un logement, elle devrait tout mettre au garde-meuble
la dernière chose qu'elle souhaitait.


De toute façon, elle passerait le plus clair de son temps
ici à travailler sans relâche. Depuis quelque temps, elle estimait qu'elle
devrait avoir une vie sociale, mais en aurait-elle un jour l'opportunité ? Sa
seule chance d'être à la fois médecin, épouse et mère lui avait été cruellement
ôtée lorsqu'elle avait perdu Arturo.


Son but professionnel atteint, elle prenait peu à peu
conscience que son univers était polarisé sur le travail. Les premières années,
cela lui avait convenu, puis elle était tombée dans une routine où elle passait
plus de temps que nécessaire à l'hôpital et trop d'heures à étudier pour son
doctorat, déclinant toute invitation.


D'ailleurs, au cours ces deux dernières années, on ne l'avait
pratiquement pas invitée, et même si elle s'essayait à l'indifférence, elle
commençait à s'inquiéter de la tournure que prenait sa vie. Arturo n'aurait pas
voulu la solitude pour elle et c'était pourquoi elle avait sauté sur l'occasion
de rentrer à Parramatta où elle avait été vraiment heureuse autrefois.


En venant ce matin, elle était passée devant le lycée où
elle avait étudié avec Sara, la faculté de médecine où elle avait rencontré
Arturo, les jardins où il l'avait embrassée pour la première fois, et la petite
chapelle de l'hôpital où on avait célébré son service funèbre.


Bien que les bâtiments en eux-mêmes aient beaucoup changé
depuis ses études, elle retrouva son chemin sans peine jusqu'à l'unité
d'orthopédie où se situait son bureau.


A la réception, elle fut accueillie par une femme avenante
d'une cinquantaine d'années.


— Docteur Thorngate ?


— Oui.


— Bienvenue. Je m'appelle Martha. Suivez-moi. Le Dr
Edwards, qui faisait fonction de chef de service, vous attend dans votre bureau
pour vous mettre au courant de l'essentiel avant la visite de 8 h 30.


— Merci.


Excitée et curieuse, heureuse de se mettre au travail,
elle la suivit jusqu'à un grand bureau au bout du couloir. Tout lui semblait un
peu irréel. Elle s'arrêta devant la porte. « Unité d'orthopédie et de
traumatologie. Chef de service : Dr Jennifer Thorngate. » Elle était parvenue
au sommet !


— Docteur Thorngate, voici le Dr Edwards. Détournant
son attention de la plaque sur la porte, elle regarda l'homme aux cheveux
châtain foncé assis à son bureau à elle, dans son fauteuil à elle, feuilletant
avec assurance des papiers qui la concernait. Il portait un pantalon noir, une
chemise blanche amidonnée et une cravate colorée. La chemise se tendit
«légèrement lorsqu'il s'appuya des deux mains à la table pour se lever et elle
ne put s'empêcher de remarquer sa large carrure.


Ses yeux d'un gris fumée la fixèrent quand il s'avança
vers elle pour lui tendre poliment la main.


— Bienvenue à l'hôpital de Parramatta, docteur
Thorngate. D'après votre dossier, je vois que vous y avez été étudiante.


— C'est exact.


Quelle étrange impression ! Comme s'il était le patron et
elle la nouvelle employée.


— Merci de votre accueil, docteur Edwards.


— Je vous en prie, appelez-moi Eddie, presque toute
l'équipe le fait.


Elle désigna le fauteuil qu'il venait de quitter.


— D'accord, Eddie. Je vois que vous avez gardé la
place chaude, au sens littéral de l'expression.


Il sourit, et elle fut sidérée par l'effet produit. Très,
très agréable... Avalant sa salive, elle s'obligea à détourner la tête.


— En effet. Martha, si vous alliez nous chercher à
boire ? ajouta-t-il à l'adresse de la secrétaire. Je suis sûr que le Dr
Thorngate apprécierait un thé avant la visite.


— Oh, merci, j'ai déjà pris deux cafés ce matin,
dit-elle en s'efforçant de retrouver son self-control.


Ce n'était pas son genre d'être déstabilisée par un simple
sourire ! Pourtant, cela venait de lui arriver avec le Dr Edwards... Eddie,
corrigea-t-elle mentalement.


Marchant à pas décidés, elle passa derrière le bureau.


— Nerveuse ? demanda-t-il en se penchant légèrement.


— Euh...


Son cerveau tourna à vide une seconde. Il était vraiment
beau, et très aimable. Si tout le monde était comme lui, elle n'aurait aucun
mal à s'habituer ici.


— Un peu, oui.


Il sourit de nouveau.


— Eh bien, j'espère que vous allez retrouver votre
sérénité, car une journée très chargée vous attend.


Il ne bougeait pas, restant du même côté qu'elle, debout,
son grand corps tout près du sien. Assez pour qu'elle sente l'effluve agréable
de son after-shave. Epicé et boisé à la fois. Très, très agréable.


Elle ferma les yeux un bref instant pour se reprendre. Ce
n'était qu'un collègue. Si ses qualifications en faisaient son égal, il n'était
pas chef de service, ce qui faisait d'elle son nouveau patron.


Lorsqu'elle rouvrit les paupières, elle s'aperçut qu'il
l'observait d'un air préoccupé.


— Quelque chose qui ne va pas ? La migraine ?


— Non, non, pas du tout.


Elle montra une pile impressionnante de papiers posée sur
le bureau tandis que Martha sortait.


— L'héritage habituel ? Il sourit.


— J'ai essayé d'en éliminer le plus possible, mais il
y a certaines choses dont je préfère que vous vous occupiez en personne.


Elle désigna le siège de l'autre côté du bureau.


— Alors asseyez-vous, et expliquez-moi ce qui
requiert mon attention urgente.


Grâce au ciel, il tira sa chaise sur le côté du bureau
pour s'asseoir. Bien qu'il soit encore très proche, un panneau de bois les
séparait à présent. Il irradiait le charme et la courtoisie et possédait un
indéniable sex-appeal. Elle profita de ce qu'il lui montrait un imprimé pour
étudier ses mains. Pas d'alliance, ce qui ne signifiait rien. Etait-il marié,
fiancé?


Soudain, elle s'aperçut qu'il attendait une réponse et
s'éclaircit la gorge.


— Désolée, voudriez-vous répéter?


— Vous allez bien ? Vous avez l'air un peu... je ne
sais pas... inquiète, distraite.


Voilà qu'il la regardait comme si elle n'était pas capable
d'occuper le poste. Eh bien, pas question, elle était décidée  à le lui prouver.


— Pas du tout. Voyons ça...


Il répéta sa question, à laquelle elle répondit sans
hésitation et avec assurance.


— Parfait... Ensuite, je voulais vous parler de la
nouvelle demande de subvention pour la recherche. Nous devons la remettre
jeudi, ce qui nous laisse peu de temps pour la finaliser.


— Qui supervise le projet ?


— Vous.


— Quoi ? J'ai déjà hérité d'un projet de recherche ?


Il sourit de nouveau. Incroyable à quel point son visage
en était changé. Autant son premier sourire avait été courtois et accueillant,
un peu amusé, même, autant celui-ci allumait des


étincelles dans ses yeux. De petites rides s'étaient
dessinées au coin de ses yeux, et pour couronner l'effet, il repoussa une
boucle de cheveux tombée sur son front et haussa ses larges et solides épaules.


— Rien ne vaut un projet de recherche comme cadeau de
bienvenue.


Impossible de ne pas lui rendre son sourire. C'était si
rare qu'elle prenne un moment pour apprécier l'un de ses semblables !


— Vous avez raison, je suppose. Qui est le
superviseur adjoint?


— Moi. Comme vous le voyez, la plupart des détails
sont en place. J'ai demandé à Martha de prévoir un créneau dans votre emploi du
temps demain après-midi. Je vous ferai visiter le laboratoire et nous passerons
les choses en revue. Ainsi, vous n'aurez pas à prendre de décision sans avoir vu
le côté pratique.


— Bien. Merci d'avoir organisé ça. Je lirai le
dossier ce soir.


Ils poursuivirent durant une demi-heure, jusqu'à ce que
Martha frappe pour leur rappeler que la visite débutait dans cinq minutes.
Jennifer contempla la haute pile de dossiers dont elle aurait à prendre
connaissance ce soir.


— Heureux de vous avoir passé les pouvoirs, dit-il en
suivant son regard.


— Vous n'aimez pas le travail administratif?


— Ce n'est pas ce que je préfère faire de mes
soirées.


— Cela vous empêche d'avoir une vie sociale ? Comme
la réponse ne venait pas, elle leva les yeux il avait l'air ennuyé. Elle allait
s'excuser de son indiscrétion quand il haussa les épaules.


— En quelque sorte.


— Docteur Edwards, si je peux me permettre cette
question pourquoi ne pas avoir demandé le poste ? Vous semblez vous débrouiller
très bien avec la paperasse, vous savez diriger un service et vous paraissez
très à votre aise. Pourquoi ne vous a-t-on pas promu au lieu de venir me
chercher?


— Vous avez peur de piétiner mes plates-bandes ?


— Un peu. Je n'aime pas ça.


— Ne vous inquiétez pas pour moi... Je vous jure que
je ne suis pas intéressé. Aucun souci à vous faire pour votre réputation.


Encore ce sourire, ce scintillement dans son regard, qui
la faisait se sentir toute drôle. Elle s'efforça d'ignorer la sensation.


— Tant mieux.


— A cause de ce qui est arrivé dans votre dernier
hôpital?


— Pardon?


— Vous étiez bien à Victoria ? Au Royal Melbourne ?


— Oui.


— Vous y avez été nommée directrice adjointe, prenant
la place de quelqu'un qui travaillait à l'hôpital depuis des années et qui
faisait fonction pour ce poste.


— Comment savez-vous ça ? demanda-t-elle, ébahie. Il
se tapota le bout du nez.


— Ah ah ! J'ai mes sources.


Elle s'appuya au dossier de son fauteuil en croisant les
bras sur son torse.


— Vraiment? Qu'est-ce que vos sources vous ont dit
d'autre?


Ses lèvres se pincèrent comme il l'observait.


— Que vous étiez la reine des glaces. Dure et froide
dans vos relations, que ce soit avec vos supérieurs ou non. Que vous aviez une
très haute opinion de vous-même, et que ne reculiez devant rien pour faire en
sorte que votre équipe soit la meilleure.


— Hmm. Pas très flatteur !


Elle s'était promis de faire un effort du côté
relationnel, et elle avait eu l'impression, ayant déjà rencontré deux membres
de son personnel sans se fâcher avec eux, que cela se passait plutôt bien.


— En effet.


— Alors pourquoi ce sourire ? Vous n'avez pas peur
que je devienne dure avec vous ?


Il eut un rire chaleureux, qui eût fait fondre toute la
glace dont elle aurait pu s'entourer, puis se pencha au-dessus du bureau, le
regard espiègle.


— Pas du tout. En fait, je parie que vous étiez comme
ça parce qu'on vous en a fait voir. Comme l'échidné, qui ne sort ses piquants
que lorsqu'il est attaqué. Nous avons tous nos mécanismes de défense.


Si au moins il se reculait un peu... Mais sa réponse lui
plut.


— C'est vrai.


— Ma sœur est un peu comme vous, c'est sans doute ce
qui me permet de reconnaître ce trait de caractère chez d'autres, expliqua-t-il
sans bouger d'un pouce, les yeux toujours dans les siens.


— Votre sœur ?


— Elle est chirurgien.


L'Interphone sonna. Martha lui annonça qu'on les attendait
pour la visite. Il se redressa et elle put enfin détourner les yeux.


— De toute façon, puisque j'avais déjà ces
renseignements sur vous, poursuivit-il en resserrant sa cravate, j'espérais que
si je vous réservais un accueil aimable et chaleureux, vous ne sortiriez pas
vos piquants.


Elle se leva pour se diriger vers le portemanteau et décrocher
sa blouse blanche neuve. Il l'aida à l'enfiler.


— Merci.


De nouveau, l'effluve épicé de son after-shave. Très très agréable... Elle resta immobile, tout comme lui, et la
chaleur qui émanait de son corps lui fit battre le cœur plus fort. Qui était
cette homme ? Il sentait bon, il avait un beau sourire et des bras solides, des
bras capables de protéger. De surcroît, sa franchise totale était une qualité
qu'elle appréciait.


Elle tourna la tête vers lui et fut surprise de voir qu'il
l'observait d'un regard intense. Comme elle restait là, hypnotisée, le cœur
cognant contre ses côtes, il se détourna pour décrocher lui aussi sa blouse et
l'enfiler.


Elle lissa son col, s'efforçant d'oublier ce courant qui
était passé entre eux.


— Oh, je n'ai pas mon badge d'identité !


— Je pense que tout le monde saura qui vous êtes,
dit-il en épinglant le sien sur sa poche. En revanche, tous les autres
devraient l'avoir. Vous pourrez ainsi apprendre leur nom, leur rang, et leur
numéro de série.


Il s'esclaffa de sa plaisanterie, mais les yeux braqués
sur le petit carton plastifié qu'il venait d'accrocher, elle ne l'écoutait
plus.


— Jasper? Vous vous appelez Jasper?


— Jasper Edwards, oui, dit-il, perplexe.


— Quoi ? Vous... vous êtes Jasper Edwards ?
Auriez-vous par hasard d'adorables jumelles de quatre ans aux boucles, blondes
et aux yeux bleus, Lola et Lilly ?


Cette fois, son visage prit une expression de totale
incrédulité.


— Comment diable savez-vous ça ? demanda-t-il d'une voix calme et
contrôlée. 
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— Je le savais... Elle secoua la tête et passa devant
lui, sans un regard pour


Martha qui les accompagnait dans le couloir.


Grâce à ses grandes enjambées, il se retrouva très vite à
sa hauteur.


— Quoi ? Où avez-vous appris ça ?


— Je me doutais qu'elle ne pourrait pas s'empêcher de
se mêler de ma vie, mais... ça, c'est de la pure duplicité, marmonna-t-elle
plus pour elle-même que pour lui, mais il avait entendu.


— De qui parlez-vous ? Qui vous a dit pour mes filles
? Elle s'arrêta pour lui faire face.


— Sara.


Puis elle reprit sa marche.


— Sara? L'épouse de Matt?


— Oui, c'est ça. Et je vous ai parlé au téléphone la
semaine dernière.


— Pardon?


Il était époustouflé par cette femme élégante, magnifique qui
était son nouveau patron. Et voilà qu'elle connaissait l'existence de ses
filles ! Bien sûr, personne n'ignorait à l'hôpital qu'il avait des enfants,
mais il faisait son possible pour que rien ne transpire de sa vie privée.


Quand il avait recommencé à sortir deux ans plus tôt, il
s'était juré de protéger les jumelles. Il s'était donné pour principe de ne
jamais fréquenter une collègue, mais comme il passait le plus clair de son
temps sur son lieu de travail et le reste à la maison avec elles, il lui était
très difficile de rencontrer quelqu'un en dehors du milieu médical. Aussi
avait-il compartimenté férocement sa vie et tout allait bien... Jusqu'à
aujourd'hui.


Si Jennifer connaissait Sara, ses deux mondes allaient
entrer en collision à grand fracas. Que faire ?


Elle se remit en marche, et il la suivit, les sourcils
froncés.


— Quand m'avez-vous parlé au téléphone ?


— La semaine dernière, quand vous avez appelé Sara
pour dire que vous seriez en retard. La ligne était mauvaise.


— C'était vous ? Pourquoi vous être fait passer pour
Sara?


— Je vous ai dit que j'étais quelqu'un d'autre, mais
vous n'avez pas entendu.


— C'est vrai qu'on ne comprenait rien.


Ils n'étaient pas loin de la salle à présent, et Jennifer
avait du mal à classer Jasper Edwards, alias Eddie, dans une catégorie précise.
Ni dans celle des collègues ni dans celle des amis, et pour l'instant, elle ne
connaissait pas d'alternative. Puisqu'il était un proche de Sara, un lien
existait entre la sphère du travail et la sphère personnelle. Il fallait
trouver une solution sans tarder.


S'arrêtant, elle le prit par le bras pour le pousser dans
un recoin près d'un distributeur d'eau.


— Ecoutez, je n'aime pas que ma vie professionnelle
et ma vie privée soient mêlées.


— Moi non plus.


— Bon. Dans ce cas, Sara peut oublier ses idées
fantaisistes et nous nous contenterons d'être collègues, sans plus! D'accord?


— Pardon ? Qui a des idées fantaisistes ?


— Sara!


— Jusque-là, j'avais compris. C'est donc vous qui
logez chez elle depuis la semaine dernière.


— Oui.


— Quand les filles sont rentrées jeudi, elles m'ont
parlé de l'amie de Sara, Jen. C'est vous, Jen...


— Très fort, docteur Edwards. Contente de voir que
vos neurones font les connections.


— Hé ! Pourquoi vous fâcher? Ce n'est qu'une
coïncidence.


— Certes, mais j'aurais pu m'y préparer.


— Vous parlez par énigmes, de nouveau.


— Sara essaie de me trouver un petit ami.


— Quoi ? Elle veut jouer les entremetteuses ?


— Vous commencez à comprendre.


Elle baissa un instant les yeux puis le regarda, le menton
levé en signe de défi. Une attitude qui plaisait à Jasper, mais ce n'était pas
le moment de méditer là-dessus.


— Nous avons parlé de vous l'autre jour, après votre
coup de fil.


— Ah bon?


Devait-il s'en inquiéter? Sara avait-elle vanté ses
qualités. Il attendit la suite.


— J'essayais de comprendre votre lien de parenté avec
elle.


Elle secoua la tête, paraissant un peu gênée.


— Bref, quand je lui ai demandé quel était votre
métier, elle a vite changé de sujet. Elle savait que je venais prendre mon
poste à l'hôpital dans ce service, et que vous travailliez ici alors quelle
raison aurait une femme aussi intelligente qu'elle de ne pas me le dire ?


— Je ne vois pas. Elle a pu oublier...


— Vous le croyez vraiment ? Dans ce cas, vous la
connaissez mal.


— Pourquoi veut-elle que vous recommenciez à sortir ?


Il la vit se raidir.


— Ça ne vous regarde pas, docteur Edwards.


— Je pense que si, surtout si j'ai été choisi pour
vous mettre le pied à l'étrier.


Elle rougit, et des étincelles s'allumèrent dans ses yeux
du bleu profond de l'océan. Son chignon bien tiré dégageait son visage et il
l'imagina avec les cheveux défaits, tombant sur ses épaules.


— Docteur Edwards, l'important pour vous, c'est de
savoir que je ne sors jamais avec mon personnel, même si j'étais prête à «
mettre le pied à l'étrier », comme vous l'avez formulé de façon si éloquente.
Point final.


Puis, tournant les talons, Jennifer entra dans la salle,
le dos droit, s'efforçant de le chasser de son esprit.


Plus facile à dire qu'à faire ! Lors de sa première
visite, où elle aurait dû démontrer son professionnalisme en tant que nouveau
patron, elle avait une conscience aiguë de la présence de Jasper Edwards.


Maintenant qu'elle occupait la place tant convoitée, il
n'y avait plus que lui qui comptait. Son corps semblait s'être mis en symbiose
avec le sien, et même lorsqu'il était hors de vue, son parfum qui avait dû
pénétrer jusqu'à ses synapses persistait à la distraire de sa tâche.


A deux reprises déjà, un interne avait attendu patiemment
une réponse à sa question. Tout l'entourage, étudiants, internes, chefs de
clinique et les autres spécialistes, y compris Jasper, avait eu les yeux
braqués sur elle, attendant l'oracle de la scientifique, et elle n'avait aucune
idée de ce qu'on avait bien pu lui demander à cause de... Eddie.


Elle s'en voulait de ne pas être capable de garder sa
maîtrise, de passer pour une idiote aux yeux de son équipe. Sara avait beau
penser que Jasper Edwards pourrait faire fondre son cœur, elle n'était pas de
cet avis. A l'hôpital d'où elle venait, on l'avait baptisée « la reine des
glaces », il l'avait dit, et peu lui importait de conserver ce surnom, surtout
si cela permettait de tenir des collègues comme lui à distance.


A la fin de la visite, elle s'apprêtait à regagner son
bureau pour regarder de plus près son planning de la journée lorsqu'une infirmière
lui fit signe en lui tendant le téléphone.


— On vous demande, docteur Thorngate. Elle prit le
récepteur.


— Ici, Martha, docteur. La réunion des chefs de
service a été annulée. Le Pr Dorian et le Pr Fitzgibbon ont la grippe. J


— On dirait qu'elle me poursuit ! J'ai réussi à
l'éviter à Melbourne... Bref. Donc, je vais directement à la consultation ?


— Exact. Eddie vous montrera le chemin.


— Merci.


Inutile de lui dire qu'elle refusait de compter sur «
Eddie » pour quoi que ce soit. Si elle se perdait, elle n'aurait qu'à demander
à quelqu'un d'autre, c'était une chose qu'elle savait faire.


— J'ai pris rendez-vous pour la photo de votre badge
d'identité à 1 heure, ce qui devrait vous laisser le temps de terminer vos
consultations.


Martha était une secrétaire en or. C'était étrange d'avoir
une secrétaire pour elle toute seule quand, à Melbourne, elle partageait la
sienne avec trois autres spécialistes.


Après avoir raccroché, Jennifer prit une longue
inspiration pour se calmer et ferma les yeux. Ce fut cet effluve épicé déjà
familier qui les lui fit rouvrir.


Elle ne se retourna même pas.


— En quoi puis-je vous aider, docteur Edwards ?


— Comment saviez-vous que j'étais là ?


— Je suis très douée, dit-elle en se tournant
légèrement.


Avachi dans un fauteuil, il jouait avec un crayon qu'il
avait pris sur le bureau.


D'accord, il était beau. Ses yeux, intensément fixés sur
elle, étaient d'une couleur incroyable. Des yeux dans lesquels on pouvait se
perdre... Mais elle ne se laisserait pas faire. Elle redressa les épaules et
releva le menton, attendant la suite.


— Plus douée que pendant la visite, j'espère. Elle
croisa les bras.


— C'est-à-dire?


Posant son crayon, il leva les mains, les paumes ouvertes.


— Rien, je vous taquine...


Elle le toisa, décidée à le remettre à sa place pour
tenter de retrouver la maîtrise de ses émotions.


— Eh bien, je vous prie de garder ce genre de
commentaires pour vous, à l'avenir.


— Ah ! Voilà bien la reine des glaces, la terreur des
étudiants, des internes et des chefs de clinique. Ce matin, je me suis dit que
Ted McGinchley s'était trompé, tant vous étiez douce et charmante. Ceci dit, si
on vous prend à rebroussés poil, il est normal que vous répliquiez assez vite.


 


— J'en conclus que vous aimez prendre les gens rebrousse-poil,
pour provoquer une réaction et vous moquer d'eux?


— Pas mon style. Quoique... Parfois, ça ajoute un peu
de piment, vous ne croyez pas ?


Il la regardait dans les yeux, sans broncher, et elle se
retrouva hypnotisée, l'esprit de nouveau vide. Elle devait retrouver son
self-control, tout de suite.


— Bien, si vous n'avez besoin de rien, je vais à la
consultation.


Elle tourna les talons et s'engagea dans le couloir,
consciente qu'il se tenait à côté d'elle, suivant sans mal son allure.


— Et votre réunion ?


— Elle a été annulée.


— Ah...


Un silence embarrassé plana et Jasper se demanda pourquoi
il l'avait taquinée. Ce n'était pas très malin de se mettre à dos la femme
susceptible de lui donner le feu vert pour certains projets qui lui tenaient à
cœur. Il était l'un des deux chirurgiens ne travaillant qu'à l'hôpital en tant
qu'orthopédiste, et Jennifer était l'autre. En général, les spécialistes
passaient un certain nombre d'heures dans leur service et le reste dans leur
cabinet privé, mais comme i était surtout intéressé par la traumatologie, ce
poste à plein temps lui convenait.


Il ferait mieux de garder ses distances avec elle. D'après
son collègue de Melbourne, seul son métier comptait pour elle. S'étant attendu
à rencontrer un dragon, il avait du ma à se remettre de sa surprise après
l'avoir vue sourire et rire avec lui. Et d'avoir apprécié le spectacle de ces
yeux pétillant de gaieté. Elle l'avait attiré tout de suite.


Bizarre, tout de même, qu'elle soit une amie de Sara, et
encore plus que Sara essaie de lui faire rencontrer des hommes. Pourquoi ne
sortait-elle pas? Qu'y avait-il dans son passé pour que cela devienne une
nécessité ? Avait-elle perdu un proche ? Etait-ce pour ça que seul son métier
comptait ? Il était bien placé pour savoir combien on souffrait de la
disparition d'un être cher et comment on se jetait dans le travail pour oublier
sa douleur et se remettre à vivre au risque d'y laisser sa peau. S'il n'avait
pas eu les jumelles, peut-être n'aurait-il pas survécu à la mort d'Elisha. Oui,
heureusement qu'il avait dû continuer à vivre pour élever ses deux adorables
filles. Cela n'avait pas été facile, mais ce qui était important dans la vie,
c'était le voyage, pas de se précipiter vers le terminus.


Toutefois, même si son nouveau chef de service
l'intriguait, il aurait tout intérêt à rester sur un plan professionnel avec
elle. Il n'y pouvait rien si elle connaissait ses filles. Il la rencontrerait
sans doute de temps en temps à des barbecues ou autres réunions de famille que
Sara adorait organiser, mais il ne pouvait se permettre d'aller plus loin dans
leur relation, et si elle avait décidé de le remettre à sa place, autant la
laisser faire.


Ils entrèrent dans la partie du bâtiment réservée aux
consultations externes sans avoir prononcé un mot de plus, comme si tous deux
avaient pris de fermes résolutions et comptaient s'y tenir. Après l'avoir
présentée poliment à l'équipe, secrétaires et infirmières, il saisit un dossier
et appela son premier patient.


*


* *


Jennifer fut aussi occupée qu'elle l'escomptait, mais
elle, préférait s'occuper ainsi plutôt que d'assister à une réunion. Elle ne
croisa qu'une fois Jasper en raccompagnant un patient.


Bien après 19 heures, elle troqua enfin sa blouse pour sa
veste de tailleur et son grand manteau d'hiver, et prit son porte-documents
bien rempli qui lui tiendrait compagnie ce soir chez Sara.


Alors qu'elle se dirigeait vers la sortie, elle s'entendit
appeler. Apercevant Jasper, elle se prépara au prochain assaut de ce qu'il
appelait « taquiner », tout en espérant qu'il ne le ferait pas. Elle était
épuisée et avait envie qu'on la laisse tranquille. Mais elle n'avait pas prévu
les frissons qui la parcoururent à son approche. Elle se tint aussitôt sur ses
gardes.


— Ah, docteur Edwards... Vous avez oublié de me dire
quelque chose ce matin ? Peut-être une autre insulte que vous avez besoin
d'extérioriser pour pouvoir dormir tranquille?


— Oh, oh, encore un sarcasme ! Ce qui me donne
vraiment envie de vous prendre à rebrousse-poil.


Elle lui jeta un regard de défi, puis la tension sembla
retomber et ils se mirent à rire.


— Désolée, dit-elle.


— Moi aussi. Je ne vous ai pas facilité la vie aujourd'hui.


— J'ai eu des premiers jours plus difficiles... Vous
rentrez tard chez vous, ajouta-t-elle en désignant le porte-documents qu'il
tenait.


— Cela arrive parfois. Vous allez à votre voiture ?


— Oui.


— Je vous accompagne.


Elle réprima un soupir. Comment refuser ?


— Une chance qu'il ne pleuve pas ! dit-elle pour
faire lu conversation.


— Quand on vient de Melbourne où il bruine tous les
jours l'hiver, Sydney peut être considéré comme une promotion.


— J'ai passé pas mal d'hivers à Parramatta.


— C'est vrai, j'oublie sans cesse que vous avez vécu
ici. Vous y avez rencontré Sara? Elle m'a simplement dit qu'une vieille amie
logeait chez elle.


— Nous nous sommes connues au lycée.


— Je m'en souviens. Elle vous appelle Jen, n'est-ce
pas ? Que préférez-vous, Jennifer ou Jen ?


— A l'hôpital, Jennifer. Seuls mes amis proches
m'appellent Jen.


Il ne fit pas de commentaire.


— Voilà, c'est à moi, annonça-t-elle en désignant une
Jaguar Mark 2.


— C'est à vous ? demanda-t-il, l'air éberlué.


— Oui, pourquoi ?


— C'est que... d'habitude, les femmes ne conduisent
pas ce genre d'automobiles.


— C'est du sexisme, Jasper. Je suis sûre que vous
souhaiteriez que vos filles apprécient les belles voitures, plus tard.


— Bien entendu... Désolé. Vous l'avez depuis
longtemps ?


— Huit ans environ, dit-elle, observant sa mâchoire
carrée et son nez droit que la lumière artificielle du parking soulignait. Elle
appartenait à mon fiancé. Il est mort d'un cancer.


Voilà, c'était dit. Elle avait appris à prendre un ton
détaché, sans aucune émotion, chaque fois qu'elle évoquait Arturo.


Il hocha la tête lentement.


— Je croyais que vous n'aimiez pas dévoiler votre vie
privée.


— C'est vrai, mais étant donné les projets de Sara
nous concernant, elle a bien dû prévoir une fête quelconque où nous serons
obligés de nous rencontrer. Là, elle laissera échapper des détails de mon
passé, comme elle m'a déjà raconté le vôtre. Enfin, l'essentiel. Elle doit penser
que le fait que nous ayons tous les deux perdu quelqu'un d'un cancer doit
forcément nous rapprocher.


Il se gratta la tête.


— Vous croyez vraiment que c'est son idée ?


— Vous la connaissez. La façon dont son esprit
fonctionne est encore un mystère pour la plupart des neurologues, dit-elle non
sans affection.


Il sourit.


— C'est pour ça qu'elle veut que vous recommenciez à
sortir? Parce que vous conduisez toujours la voiture de votre fiancé mort ?


Elle se força à sourire.


— Pas seulement pour ça.


— Pourtant, c'est une voiture incroyable.


— Un gouffre..., dit-elle en caressant le capot. Mais
je ne regrette pas un sou.


— Elle vous rapproche de lui ?


— Il s'appelait Art... Arturo... Et oui, c'est ce que
je ressens.


— J'ai ce sentiment vis-à-vis de ma chambre. Ma
femme, qui était une artiste, l'avait décorée dans son style à elle, très particulier.
Même à présent, trois ans plus tard, bien que j'aie appris à vivre sans elle,
j'adore être dans cette pièce.


— Un peu comme on feuillette un vieil album photos qui
nous rappelle le bon temps.


— Tout à fait. Ma mère trouve morbide que je garde
cette décoration, mais je ne la changerais pour rien au monde, pas plus que
vous ne vous débarrasseriez de cette voiture.


— Vous avez raison, elle fait partie de moi.


Il y eut un silence tandis qu'il contemplait la Jaguar
d'un regard d'envie, comme elle en avait rarement vu. .


— Ça ne vous dérangerait pas de me ramener? demanda-t-il
enfin. Des beautés pareilles, on n'en rencontre pas tous les jours. Ma voiture
peut rester ici, je ne suis pas loin de chez moi à pied.


— Et s'il pleut demain matin ?


— Je prendrai un parapluie. Je suis un homme qui sait
ce qu'il veut, enfin... la plupart du temps, ajouta-t-il avec un bref sourire.


— Bon, d'accord.


Elle prit ses clés dans sa poche et, après avoir hésité un
instant, les lui tendit.


— Je vous laisse le volant ? Il en resta bouche bée.


— Vous ne plaisantez pas ?


— Bien sûr que non. Je suis une femme qui sait ce
qu'elle veut.


— Vous laisseriez un parfait étranger conduire ce
bijou ?


— Vous n'êtes pas un parfait étranger. Vous êtes
parent avec Sara et je connais vos filles. Je suis donc certaine que vous êtes
prudent puisque vous avez charge d'âmes.


— C'est tout ? demanda-t-il avec un petit rictus
moqueur qu'elle commençait à bien connaître.


Ceci dit, il l'avait taquinée assez souvent aujourd'hui...


— Et aussi, je vois que vous en avez vraiment envie.
Cette fois, il prit les clés sans hésiter. Elle s'installa


côté passager et l'observa tandis qu'il posait les mains
sur le volant gainé de cuir.


Il ne démarra pas tout de suite, ce qui lui fit plaisir.
Ij prenait son temps, vérifiait l'emplacement des commandes des' phares, du
lave-glace, déchiffrait les cadrans. Il caressait le( volant, comme
Arturo autrefois. Elle adorait cette voiture, et pas seulement pour des raisons
sentimentales, mais la façon I dont elle hypnotisait les hommes la faisait
rire.


— C'est une vieille dame prestigieuse, parfaite dans
ses moindres détails.


— N'est-ce pas?


— Comment s'appelle-t-elle ?


— Qu'est-ce qui vous dit qu'elle a un nom ? Pourquoi
diable les hommes donnaient-ils des noms leur voiture? Elle ne comprendrait
jamais. Mais Arturo l'avait fait...


— Mmm... Alice.


— Malice?


— Non ! Alice, corrigea-t-elle en riant. Quoique...
il lui arrive d'être un peu malicieuse, parfois.


Il alluma le moteur et poussa un soupir de bonheur.


Elle se cala confortablement dans le siège de cuir. Elle
avaro presque oublié comme c'était agréable d'être conduite.


Quelques minutes de conduite très prudente plus tard, il
s'arrêta devant une maison à deux étages.


— Déjà arrivé ? Vous avez de la chance d'être si près
de l'hôpital. Je n'ai rien trouvé jusqu'à présent, c'est pourquoi je suis
encore chez Sara. Vous ne connaîtriez pas un logement dans ce quartier?


— Deux portes plus loin, la maison est à vendre.


Elle fronça le nez.


— Ce n'est pas une maison que je cherche.


— C'est plutôt un cottage avec seulement deux
chambres. Où allez-vous garer Alice si vous habitez un immeuble ? Dans un
parking commun, ou pire, dans la rue ? Ici, vous avez un garage spacieux. Je
connais le propriétaire. Voulez-vous que je lui en parle ?


— Eh bien... J'étais à la recherche d'un appartement
avec un garage privé.


— Vous n'en trouverez pas par ici. Pas autour de
l'hôpital. Allez voir cette maison. Je viendrais avec vous, si vous voulez.


— Vous feriez ça pour moi ?


Jasper Edwards était surprenant, quelqu'un en qui elle
pourrait avoir confiance. Peut-être.


— C'est la moindre des choses, puisque vous m'avez
laissé conduire Alice.


— D'accord, je m'en souviendrai. Quand j'aurai besoin
de vous, je vous passerai les clés.


Il éclata de rire.


— Marché conclu.


Il descendit à regret. Elle fit de même, s'apprêtant à
reprendre le volant.


— Elle est vraiment parfaite. Merci, Jennifer.


— De rien, ça m'a fait plaisir.


Et c'était vrai. Quel plaisir de partager son amour pour
la voiture avec un connaisseur ! Ils restèrent quelques instants à se regarder,
puis il se détourna pour prendre son manteau et son porte-documents qu'il avait
posés sur le siège arrière.


— Je suppose que je vous verrai demain ?


— C'est fort probable.


— Le deuxième jour est toujours meilleur que le


premier, vous verrez, dit-il en se dirigeant vers l'entrée
de' la maison.


— J'ai hâte d'être à demain, dans ce cas !


— Moi aussi, dit-il avant de disparaître dans
l'ombre. 
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Dans les deux semaines qui suivirent, Jennifer trouva ses
repères à l'hôpital. Comme il l'avait promis, Jasper était resté professionnel
mais courtois, lors de la visite du laboratoire de recherches et lorsqu'il
l'avait présentée à plusieurs membres de l'équipe. Elle était à l'aise pour le
questionner ou lui faire part de ses soucis, juste pour essayer de savoir ce
qui avait transpiré de sa réputation avant son arrivée.


En rentrant chez Sara le premier soir, elle ne lui avait
rien dit de sa rencontre avec lui. Son amie l'avait pourtant interrogée de
façon discrète, demandant ce qu'elle avait fait durant cette première journée,
si certains membres de son équipe lui avaient paru intéressants, et elle avait
répondu de façon très vague, décidant de la laisser un peu dans l'expectative.
Après avoir soupe, puis joué avec les garçons une demi-heure, elle avait
regagné sa chambre pour s'occuper du contenu de son porte-documents.


Elle ne voyait pas passer les soirées en général car elle
quittait l'hôpital très tard pour y revenir le matin aux aurores.


— Vous travaillez trop, lui dit Jasper, le jeudi soir.


— Je suis le patron, c'est à moi de donner l'exemple.
Comment puis-je exiger des efforts de mon équipe, si je ne suis pas efficace à
cent pour cent ?


Il s'installa dans le fauteuil qui faisait face à son
bureau et secoua la tête.


— Allons, si vous continuez comme ça, vous
tomberez malade, ce qui ne sera un modèle pour personne. Vous n'avez pas
remarqué le virus qui sévit en ce moment ?


— Oh, si ! C'est bien pour ça que j'ai autant de
travail répliqua-t-elle d'un ton brusque.


Elle ferma les yeux et soupira. Il n'avait fait que la
soutenu depuis le début. Il ne méritait pas de faire les frais de ses angoisses
et de ses frustrations.


— Désolée, Jasper... En fait, j'ai hâte que tout soit
à joui pour pouvoir retrouver un rythme normal.


— Ce n'est pas en remplaçant tous les absents et en
vous tuant à la tâche que vous y parviendrez.


— Alors que proposez-vous ? dit-elle, une touche de désespoir
dans la voix, en désignant les piles de papier devant elle. On m'a choisie pour
faire ce travail, comme je le désirais depuis longtemps. Je ne veux pas qu'on
pense en haut lieu que je suis incompétente et...


— Personne ne le pensera, coupa-t-il en se levant
pour s'approcher d'elle.


Passant derrière son fauteuil, il plaça les mains sur ses épaules,
la faisant sursauter. Il resta quelques instants immobile et sa chaleur
commença à se répandre dans le haut de son corps tendu à l'extrême.


— Vous faites un boulot incroyable et personne ne
vous blâmera de prendre une soirée pour vous relaxer un peu au lieu de vous
flageller.


— Pardon?


— Vous comprenez très bien ce que je veux dire.


Elle faisait d'énormes efforts pour ignorer la façon dont
son corps réagissait à sa proximité. Il était très attirant, elle devait le
reconnaître, et garder ses distances pour conserver une relation strictement
professionnelle serait la seule façon de maîtriser l'attirance qu'elle
ressentait.


— Je vais vous faire une proposition honnête...
Pourquoi n'irions-nous pas manger quelque part ?


— Et vos filles ? Elles ne vous attendent pas ?


Si elle se souciait de Lilly et Lola, ne voulant pas
empiéter sur leur temps avec leur père, elle s'inquiétait surtout de rester en
tête à tête avec lui pendant un long moment. En fait, ils étaient seuls,
maintenant, dans son bureau. Plus seuls que dans un restaurant bondé.


Les mains de Jasper s'activaient lentement, faisaient des
miracles, et ses épaules commençaient à se dénouer. Il fallait qu'elle bouge,
sinon...


Elle se surprit à gémir tandis qu'il poursuivait son
massage. C'était si bon, si gentil de sa part, si... suggestif.


A cette idée, elle repoussa son siège si brusquement
qu'elle faillit renverser Jasper. Haletante, elle se mit à rassembler les
papiers qui étaient presque tombés de son bureau.


— Jennifer?


— Euh... Tout va bien. Merci pour le massage. Vous
avez parlé de dîner au restaurant ?


Elle prit son sac à main dans un tiroir, se mit à fouiller
dedans pour éviter de le regarder.


— Nous pouvons y aller avec la Jaguar, si vous
voulez. A moins que vous ne préfériez rentrer pour vos filles...


— Jennifer, elles sont déjà au lit, et bien gardées.
D'accord pour votre voiture si ça vous fait plaisir, mais pas de panique. Il ne
s'agit que d'un dîner.


— Oui, d'accord.


Elle se dirigea vers le portemanteau.


— Vous connaissez un restaurant pas trop loin d'ici ?


— Sans problème. Je vais chercher mes affaires. Je
suis là dans une minute.


— D'accord.


Elle le suivit du regard tandis qu'il marchait à grande;
enjambées dans le couloir. Lorsqu'il fut hors de vue, elle ferma les paupières
et tenta de réfléchir à ce qui s'était passé. Ses mains sur elle, leur chaleur.
Sa proximité, son odeur qui bouleversait ses sens. Sa façon de la regarder, un
adorable petit sourire sur les lèvres.


Il y avait si longtemps qu'elle n'avait pas été attirée
par un homme qu'elle ne savait pas comment se comporter. « C'est juste un dîner
au restaurant... avec un ami. Rien de plus », se dit-elle.


En le voyant revenir, elle comprit qu'elle se mentait.
Rester seule avec lui n'était sans doute pas une excellente idée... Tant pis,
elle était curieuse. Certes, Sara lui avait livré certains détails, cependant
il l'avait intriguée dès le début, avant même qu'elle fasse le rapprochement en
lisant son nom sur son badge.


— Prête?


— Tout à fait.


Ils prirent la direction du parking, mais cette fois, ï
refusa les clés.


— Je vous laisse conduire Alice. Je serai votre
navigateur.


A ces mots, elle frissonna. Que voulait-il dire
exactement?! Etait-il prêt à l'aider aussi à naviguer dans les eaux troublées
de sa vie ? Si elle avait progressé au plan professionnel, pour le reste elle
était toujours attachée à son passé. C'était pour l'affronter une bonne fois
pour toutes qu'elle était revenue à Parramatta. Il lui fallait aller de
l'avant, rencontrer quelqu'un!


avec qui partager ses jours et ses nuits. Sinon, elle
finirait seule... ce qui ne lui disait rien.


Il la guida de façon parfaite jusqu'au quartier des
restaurants où elle se gara puis ils parcoururent à pied la grand-rue de la
ville.


— Qu'est-ce qui vous ferait envie ?


Absorbée dans ses efforts pour marcher près de lui sans le
toucher, elle sursauta.


— Euh...


Il se mit à rire.


— Je vois que votre esprit commence à se
décontracter. Que dites-vous de celui-ci ?


Il désignait un restaurant genre brasserie qui proposait
une grande variété de plats.


Les menus étaient imprimés sous la forme d'un journal que
l'on devait feuilleter. Une fois qu'ils eurent fait leur choix, elle s'appuya
au dossier de sa chaise en soupirant, un sourire éclairant son visage.


— Je préfère vous voir comme ça, dit Jasper. Vous
commencez à être plus à l'aise.


— Vous avez raison. J'ai toujours tendance à en faire
trop et trop vite. Merci de m'avoir permis de m'aérer un peu.


— Je pense avoir aussi fait du bon travail dans votre
bureau pour vous relaxer.


Surprise, elle le regarda sans rien dire.


— Vos épaules sont bien trop crispées. Je serais
volontiers votre masseur si ça peut vous aider, ajouta-t-il avec ce merveilleux
sourire qui la faisait fondre.


— Je... je ne sais pas si... si ça me conviendrait.


— Pourquoi ? Vous aviez l'air d'apprécier, pourtant,
tout à l'heure.


Sa voix grave ne se contentait plus de l'envelopper, elle


la pénétrait, et il était conscient de l'effet qu'il lui
faisait ! Il fallait cesser ce jeu.


— Impossible, Jasper, nous ne sommes que collègues.


— Exact, et mieux vaut maintenir notre relation à un
niveau amical. Il n'empêche que vous êtes la première femme qui m'attire
vraiment depuis longtemps.


— Ne dites pas ça, murmura-t-elle.


— C'est la vérité, et j'ai pour principe de ne pas la
cacher, autant que faire se peut.


— Alors, vous êtes...


Elle se tut car le serveur leur apportait leurs plats. Ils
lui sourirent, et lorsqu'il eut disparu, elle ne sut plus comment reprendre la
conversation. Elle l'attirait, il l'avait dit sans tourner autour du pot. Si
c'était les nouveaux usages en cours, elle était vraiment restée trop longtemps
sans sortir.


— Vous avez une famille. Moi...


— Qu’avez-vous,-vous ? 


Elle se redressa et le regarda dans les yeux.


— J'ai mon métier, et même si ça semble peu de chose,
i j'ai travaillé dur pour arriver à ce poste et je l'apprécie.


Il parut sur le point de répondre, puis changea
visiblement d'avis.


— Parfait... Mangeons pendant que c'est chaud.


Il avait abandonné un peu vite, ce qui la surprit, mais
inutile d'approfondir.


— Hmm ! Délicieux !


— Moi, ou ce que vous avez dans votre assiette ? Elle
pointa sa fourchette vers lui.


— Bon, ça suffit, Jasper. J'ai surtout besoin d'amis.


— D'accord, dit-il en levant son verre. A l'amitié.


Ils trinquèrent, espérant tous deux pouvoir s'en tenir là.


— Il me semble que je ne te vois pas souvent, dit
Sara lorsqu'elle l'appela, le vendredi en fin d'après-midi, pour la prévenir
qu'elle ne viendrait pas dîner.


— C'est seulement parce que j'essaie de tout mettre
en place le plus vite possible. Après, ce sera plus tranquille et je cesserai
de brûler la chandelle par les deux bouts.


« Ou d'aller dîner de façon impromptue avec Jasper »,
ajouta-t-elle pour elle-même. Elle appréciait sa compagnie. Il était
intelligent, drôle et pas désagréable à regarder.


— Et ton appartement, tu y penses ? Ce n'est pas que
tu me déranges, Jen, je serais ravie que tu restes le plus longtemps possible,
mais je sais que tu as envie d'avoir un endroit à toi. Comment vas-tu chercher
si tu passes toutes tes journées au travail ?


— En fait, j'ai un collègue qui m'a parlé d'une
maison à vendre près de l'hôpital.


— Super!


— Je vois le propriétaire dans une demi-heure.


— Comment? Pas d'agence? C'est une vente privée?
Méfie-toi, Jen, c'est risqué.


Comme on frappait à sa porte, elle couvrit le récepteur de
sa main et articula en silence « Sara » à l'adresse de Jasper qui entrait.


Comme elle lui souriait, Jasper éprouva ce choc au plexus
solaire qui lui devenait familier. Hier soir, il avait passé un moment
formidable avec elle. Il s'était senti heureux, libre et célibataire pour la première
fois depuis longtemps. Etant père de deux enfants, il avait peu de temps pour
lui, et il lui arrivait rarement de le passer avec une femme intelligente comme
Jennifer.


Il devait le reconnaître, elle était une excellente
administratrice doublée d'un chirurgien expert, et si elle avait remis un peu
d'ordre depuis son arrivée, c'est que c'était nécessaire. Le fait qu'elle soit
belle, avec de magnifiques yeux bleus, constituait un bonus.


— Ne t'en fais pas, dit-elle à Sara, tout en mettant
le haut-parleur. Le collègue qui me l'a recommandée connaît le propriétaire
depuis longtemps.


— Oui, mais ce collègue, que sais-tu de lui ? Tu
devrais peut-être demander son avis à Jasper?


— Le père des jumelles ? Comment pourrait-il
intervenir? Qu'a-t-il à voir dans cette affaire ?


— Il travaille à l'hôpital, répondit Sara avec un
soupir exaspéré.


— Ah bon?


— Oui, et je ne comprends pas que tu ne l'aies pas
encore rencontré. Il est en orthopédie, et il attendait un nouveau chef de
service.


— Pourquoi ne me l'as-tu pas dit avant ?


— Je ne voulais pas t'influencer. Tu dois forcément
l'avoir vu. Il est brun, grand, et beau, et...


— Sait-il que nous sommes amies ?


— Non, je ne lui ai pas parlé de toi.


— Pourquoi ces cachotteries ? Pourquoi ne pas nous
avoir prévenus tous les deux ?


— Parce que... parce que je pensais qu'il serait
parfait pour toi.


Jennifer regarda Jasper. Sa chemise en chambray épousait
son torse à la perfection, soulignant ses bras musclés et sa large carrure.
Elle lut dans ses yeux de l'humour et un désir voilé. Il lui adressa même un
clin d'œil qui fit battre son cœur plus fort, mais inutile de s'y attarder. Ils
avaient décidé de s'en tenir à l'amitié.


— Ah... Parfait en quoi ?


— Oh, tu sais très bien ce que je veux dire !


— Mmm, en effet.


Elle pouffa en le voyant prendre une pose avantageuse.


— Jennifer, pourquoi ris-tu ?


— Salut, Sara, intervint-il.


— Jasper ? C'est toi ? Vous avez mis le haut-parleur
? Jennifer Thorngate, tu vas avoir affaire à moi, je t'avertis.


— Je te crois, Sara Jones...


— Vous vous payez ma tête, c'est ça?


— Tout à fait, répondirent-ils à l'unisson.


Leurs beepers sonnèrent presque en même temps et Jasper
regarda le numéro affiché.


— Les urgences...


— Ecoute, Sara, nous avons une urgence.


— Bon, d'accord, marmonna Sara. Mais demande-lui
quand même de se renseigner sur ce collègue qui t'a parlé de la maison.


— C'est moi, dit Jasper en se levant.


— Oh... Dans ce cas, tu peux foncer, Jen !


— A plus tard, Sara, dit-elle en raccrochant avant de
lever les yeux au ciel.


— Qu'y a-t-il?


— Vous avez entendu ? On aurait cru qu'elle disait :
« Chic... Jasper et Jen vont habiter à deux pas l'un de l'autre, travailler
ensemble et se voir très souvent, mon plan va donc fonctionner.»


— Elle a peut-être raison?


— Quoi ? Je vous ai dit que... Il éclata de rire.


— Vous ne marchez pas, vous courez ! Bien, allons-y.
Maryanne, le chef de clinique orthopédiste, les attendait.


— Une collision en série. Les ambulances arrivent,
avec les rapports concernant le nombre de blessés et les traumatismes
éventuels.


Comme Maryanne s'adressait en alternance à elle et à
Jasper, comme si elle se demandait qui était le patron, elle décida d'y mettre
bon ordre.


— Jasper, une rois que l'infirmière de triage aura
réparti les patients, les deux chefs de clinique et vous vous chargerez des cas
les plus sérieux, parmi lesquels il y aura sans nu doute une fracture du
bassin. J'ai entendu dire que vous étiez spécialiste de la question.


Il acquiesça de la tête. Elle se tourna alors vers
Maryanne.


— Qui avez-vous appelé ?


— Louise et Allan. Ils allaient partir, je les ai
priés de rester.


— Venez avec moi, Maryanne, ainsi que le chef de
clinique du service. Assurez-vous que les internes soient utilisés au mieux. Je
ne veux voir personne les bras croisés.


— Oui, docteur.


— Jasper, prenez la salle 1, je prends la 2.
Pouvons-nous voir les rapports qui arrivent, s'il vous plaît ?


Elle lisait le troisième dossier quand le hurlement des
sirènes annonça l'arrivée des ambulances.


— Action..., murmura-t-elle.


— Pardon ? demanda Jasper avec un sourire malicieux.


— Rien.


— Si, vous avez dit : « Action ».


— Peut-être. Et alors ?


Posant le rapport sur le bureau, elle le regarda en face,
le menton levé, ce qui eut pour résultat d'accentuer le sourire qu'il arborait.


— Je suppose que je ne m'attendais pas à ce mot de
votre part, dit-il en haussant les épaules.


— Pourquoi ? demanda-t-elle alors qu'ils se
dirigeaient vers les salles de soin.


— Eh bien... c'est plutôt une expression militaire.


— Et vous ne voyez pas de rapport entre l'armée et
l'hôpital?


Il pouffa.


— Bien sûr que si. J'ai été surpris, c'est tout.
C'est ce qui me plaît chez vous. Vous êtes si différente des autres femmes.


Puis ils entrèrent chacun dans une salle.


Tout en enfilant une blouse et des gants de protection,
elle repensait à ses paroles. Depuis un temps infini, aucun homme ne lui avait
dit une chose aussi gentille. C'était merveilleux ! Certes, avec ses filles, il
devait être habitué à faire des compliments et il valait mieux ne pas y
attacher trop d'importance.


On amena son premier patient. Après avoir ordonné des
analyses et des radios, elle s'occupa du suivant. Apparemment, le carambolage
avait été provoqué par un camion dont les freins avaient lâché sur l'autoroute
à trois voies. Il avait heurté non seulement les voitures devant lui, mais
aussi quelques-unes de l'autre côté. Plusieurs blessés avaient été emmenés au
Sydney General, l'hôpital de Parramatta, plus proche du lieu de l'accident,
gardant les cas les plus urgents.


Huit heures plus tard, juste après minuit, alors qu'elle suturait
une plaie après avoir consolidé une fracture du fémur elle reçut un appel
téléphonique de l'infirmière circulante


— Docteur Thorngate, j'ai Eddie en ligne.
Pourriez-vous le rejoindre à la salle d'opération 2, si vous êtes libre ? Il a
besoin de votre aide.


— D'accord. Dites-lui que j'arrive dans dix minutes.
Elle se tourna vers Maryanne.


— Vous pouvez fermer ici et aller boire quelque chose
en vitesse avant de vérifier l'état des patients que nous aurons à surveiller
cette huit.


— Oui, docteur Thorngate.


Lorsqu'elle entra dans la salle où Jasper opérait, il leva
les yeux.


— Où étiez-vous donc ?


Elle regarda sa montre, l'air ébahi.


— Je n'ai mis que dix minutes !


— Non, treize.


— Que voulez-vous que je fasse ? demanda-t-elle,
comprenant que le cas était grave.


— Tenez ce rétracteur.


L'homme allongé sur la table était corpulent, couvert de
tatouages. Si elle se souvenait bien du rapport le concernant à son arrivée, le
fémur droit était brisé, et il souffrait d'une fracture de l'omoplate et de
l'humérus. D'après les radios du bassin, il y avait aussi déplacement du cotyle
droit et fracture non déplacée du gauche.


— Je croyais que vous attendriez quelques jours pour
traiter le bassin, pour que la fracture ait le temps de se stabiliser un peu.


— La critique est facile, marmonna Jasper, sarcastique.


— C'était un simple commentaire...


— Non, une critique.


— Si vous voulez.


— Bien sûr.


— Dans ce cas, pouvez-vous me dire ce que vous faites
? On attend quelques jours, voire une semaine, pour traiter ce genre de fracture,
dit-elle.


— Et vous n'appelez pas ça une critique ?


En croisant son regard, elle s'aperçut qu'il avait besoin
de débattre, de discuter pour éviter que la fatigue ait raison de lui. Ce
n'était pas la première fois qu'elle rencontrait ce genre de méthode pour aider
le chirurgien à garder un esprit vigilant. En ce qui la concernait, elle
préférait écouter de la musique.


— C'est vrai, dit-elle en relevant le menton.
Allez-vous en tenir compte ?


— Peut-être, répondit-il en riant, ayant sans doute
compris qu'elle n'était pas dupe.


Toute l'équipe sembla se décontracter un peu.


— Figurez-vous que je n'avais pas prévu de m'en
occuper maintenant, mais je n'ai pas eu le choix. Je dois mettre un clou dans
cette zone pour consolider l'ensemble. Je le reverrai dans une semaine.


— D'accord. Rétractez, dit-elle à l'infirmière.
Dirigez la lumière un peu plus sur la droite, s'il vous plaît. Puis-je avoir de
la musique ?


— Que voulez-vous ? Strauss ? Oh non, je sais,
Beethoven. Son Ouverture 1812 suffirait à réveiller le patient.


— Ce n'est pas très indiqué, Jasper.


— Exact. Qu'est-ce qui vous ferait plaisir, alors ?
Euh... Question musique, du moins.


Certains membres de l'équipe se mirent à rire. Elle croisa


son regard et lut dans ses yeux qu'il y avait réellement
un sous-entendu dans sa question.


— J'aime le rock n'roll.


— Vous être vraiment surprenante, docteur Thorngate.
Avons-nous du rock ? demanda-t-il à l'infirmière circulante.


— Oui, le Dr Thorngate a laissé un CD hier. Quelques
minutes plus tard, les premières mesures de Johnny B. Goode se firent
entendre.


Ils réduisirent la fracture, puis Jasper, après une
dernière vérification, se déclara satisfait. Laissant à Allan le soin de
refermer la plaie, il sortit et Jennifer lui emboîta le pas.


— Y en a-t-il d'autres ? demanda-t-il en ôtant sa
tenue. Je vous en prie, dites-moi que non.


— Je vais voir, répondit-elle en appelant le bureau
des infirmières. Je peux parler à Maryanne, s'il vous plaît?


Elle l'observa en attendant. Il s'était assis, mains
derrière la tête, yeux fermés, jambes allongées, chevilles croisées. Dans cette
position, le haut de sa tenue était relevé, laissant voir son ventre plat.
Très, très agréable. Tout comme le reste de sa personne.


Comme Jennifer se détournait pour parler à son
interlocutrice, Jasper se redressa sur son siège, n'en revenant pas de la façon
dont elle l'avait détaillé. Un regard discret et doux, mais caressant et
sensuel. Il y avait longtemps qu'il ne s'était pas senti comme un collégien
parce qu'une femme le contemplait ainsi.


Il l'observa tandis qu'elle prenait des notes. Même en
tenue verte informe, elle était belle. Ses cheveux étaient tirés en chignon,
comme d'habitude. A quoi ressemblait-elle avec ses boucles brunes adoucissant
son visage ? Il était de plus en plus curieux de le savoir.


Lorsqu'elle raccrocha, il haussa les sourcils.


— Quel est le verdict ?


— Salle 1. Trois fractures des membres nécessitant
réduction et fixation interne.


— C'est vrai ? gémit-il, le corps lourd de fatigue.


— Je m'en charge, Jasper.


— Non. Pas question de passer pour une mauviette aux
yeux du nouveau patron.


Elle sourit en tendant son poing fermé.


— La pierre, la feuille ou les ciseaux ?


Il n'en revenait pas. Parlait-elle sérieusement ? Il
venait de découvrir qu'elle aimait le rock n'roll, et à présent, elle lui
proposait ce jeu pour décider qui allait opérer. Cette femme était pour le
moins énigmatique.


— Y a-t-il autre chose d'urgent à faire?


— Le triage.


— Les chefs de clinique peuvent s'en occuper. La
feuille, dit-il en tendant sa paume ouverte. La feuille couvre la pierre.


— Hé, nous n'avions pas commencé..., protesta-t-elle.
Mais elle se tut tandis qu'il lui enveloppait le poing de


sa main, ce qui suffit à allumer en elle le feu qui
couvait depuis deux semaines.


Sans la lâcher, il la regarda dans les yeux.


— Et si nous le faisions à deux ? Ce serait plus
rapide.


— Euh... en fait..., dit-elle, haletante. Elle dut
s'éclaircir la gorge.


— Pourquoi ne pas rentrer chez vous ? Je m'en occupe.
J'ai ma musique pour me tenir compagnie. Allez-vous reposer. Les filles seront
levées très tôt demain matin.


— Il n'y a pas de problème. Pour l'instant, elles
dorment, et je suis plus qu'habitué à être réveillé à l'aube après quelques
heures de sommeil.


Son regard se faisait de plus en plus intense, et Jennifer
savait qu'elle n'était pas assez forte pour résister. Quelque chose se tissait
entre eux, qui n'était ni de la solidarité professionnelle ni de l'amitié, mais
avait-elle vraiment envie de découvrir ce que c'était?


Elle recula de quelques pas et dégagea sa main, l'esprit
vide. Heureusement, ses derniers mots lui revinrent à la mémoire.


— Au fait, où sont-elles, vos jumelles, quand vous
travaillez la nuit? Avez-vous une nounou, ou une amie qui s'en occupe ?


— Non, mes parents.


— Oh, bien sûr ! J'avais oublié, Sara m'en a parlé.
Ils habitent à côté ?


— Euh... oui, c'est à peu près ça.


— Et les filles ont leur chambre chez eux ?


— Si on veut, répondit-il en haussant les épaules.


— Jasper, ne soyez pas... timoré.


— Timoré ? dit-il en riant. Seules les femmes sont
timorées. Ce n'est pas un qualificatif pour les hommes. Vous m'amusez beaucoup,
Jennifer.


— Je le prends comme un compliment.


— C'en est un.


Elle n'avait pas l'habitude d'en recevoir...


— Si je dois tout vous avouer, mes parents habitent
avec nous.


— Vous vivez encore chez vos parents ?


— Non, j'ai dit qu'ils habitaient avec nous, ce n'est
pas la même chose. Je vous signale que j'ai quitté la maison familiale depuis
un bon bout de temps. J'ai acheté la mienne, je me suis marié, j'ai eu des enfants.
Après la mort d'Elisha, j'ai fait modifier le logement pour que mon père et ma
mère puissent vendre leur grande bâtisse et venir vivre avec nous. Tout le
monde y trouve son compte, surtout les filles.


— D'accord.


Elle fut touchée qu'il lui donne quelques détails sur sa
vie privée. Elle-même ayant souvent dépassé la frontière entre le privé et le
professionnel, elle se sentit plus à l'aise qu'il le fasse aussi.


— Alors, allons-nous opérer ce dernier patient
ensemble ?


— Oui, mais sincèrement, Jasper, si vous voulez...


— La feuille enveloppe la pierre, vous vous rappelez
? Il joignit le geste à la parole en lui jetant un regard pénétrant.


La première fois, il s'était contenté déjouer avec elle,
mais là, c'était aussi sensuel que s'il avait lui effleuré la bouche du pouce.
Son corps était si proche du sien qu'elle sentit son cœur s'emballer, et elle
avait du mal à respirer.


— Jasper... Ne me regardez pas comme ça.


— Pourquoi ? demanda-t-il, les yeux fixés sur ses
lèvres.


— Vous me faites... vibrer, et je perds tous mes moyens.


— Vibrer? dit-il, amusé.


Puis, avant qu'elle ait pu faire un geste, elle se
retrouva dans ses bras, sa bouche pressant la sienne.


La sonnerie du téléphone mural les sépara dans un sursaut.
Ils fixèrent l'appareil un instant, puis Jasper tendit le bras pour décrocher.


— Ici, Eddie.


Elle l'avait échappé belle ! Jennifer prit aussitôt le
chemin du bloc en espérant qu'il allait changer d'avis et rentrer chez lui. Qui
sait si elle pourrait se concentrer en sa présence? Jamais encore ce problème
ne s'était posé à elle.


Elle venait à peine d'entrer dans la salle qu'il la
rejoignit, Une fois de plus, elle devina sa présence avant de le voir, surprise
de sa propre intuitivité lorsqu'il était question de lui, Peu désireuse de
croiser son regard, elle garda les yeux fixé sur sa tâche, souhaitant que cette
nuit se termine, n'aspirant plus qu'à regagner la maison de Sara, se glisser
entre les draps et se laisser emporter par le sommeil.


Heureusement, peu à peu au cours des deux heures qû5 dura
l'opération, elle commença à se relaxer, conscient qu'elle ne pouvait rien
faire pour lutter contre la puissant attirance qu'elle ressentait pour Jasper,
et que le mieux était de tenter d'en faire abstraction.


— Ouf ! Enfin ! dit-il en ôtant ses gants, son masque
et sa blouse avant de se diriger vers les vestiaires, suivi de Jennifer.
Croyez-vous que le soleil est levé ?


— Il ne va sans doute pas tarder. Avant d'entrer du
côté des hommes, il la regarda.


— Ecoutez, Jennifer, je me doute que vous avez établi
des règles tacites et je n'ai rien contre, mais je vous propose, en tout bien
tout honneur, de venir prendre le petit déjeuner _ chez moi.


— Chez vous? Le petit déjeuner?


— Visiblement la nuit en salle d'opération affecte
votre capacité de parole, ou du moins celui de former des phrases, dit-il en
souriant. Vous savez, ce repas qu'on prend le matin. Nous avons passé une nuit
difficile et nous avons besoin de nous sustenter.


— Mmm...


— Je suis sûr que les filles seront ravies. Ensuite,
nous pourrions aller visiter la maison de M. Attenburgh, s'il est décidé à vous
montrer l'intérieur.


— Oh ! Ce rendez-vous m'était complètement sorti de
la tête !


— J'y ai pensé, moi. Je l'ai appelé pour changer
l'heure avant d'entrer au bloc.


— Merci.


Elle soupira. Comment avait-elle pu oublier ? Depuis une
quinzaine de jours, des contretemps l'avaient empêchée de voir cette maison.
Son souhait était d'en finir, et d'emménager le plus tôt possible si elle la
trouvait aussi parfaite que Jasper l'affirmait.


Mais d'abord, allait-elle accepter son invitation ?
Lorsqu'elle était proche de lui, ses réactions devenaient incontrôlables. Qu'en
serait-il dans son environnement personnel ? L'idée était effrayante en soi.


Mais elle contrôlait tout de sa vie depuis tant d'années
qu'un peu de spontanéité ne serait peut-être pas un mal. De plus, elle pourrait
enfin régler cette histoire de logement. Enfin, elle aurait le plaisir de
revoir les jumelles, ayant apprécié de jouer avec elles chez Sara... et elle
devait admettre que tout ce qui touchait de près Jasper Edwards l'intriguait de
plus en plus.


Il vit qu'elle hésitait.


— Je vous ferai des crêpes, ajouta-t-il, tentateur.


— C'est vrai?


— Légères et moelleuses.


— Je les adore.


— Venez, alors. Je passerai même la pâte au mixer
pour que le petit déjeuner soit plus... vibrant.


Elle se sentit rougir.


— S'il vous plaît, Jasper, murmura-t-elle. Cessez de
me taquiner. Ce n'est pas ce que je voulais dire.


— Quoi ? Que je vous faisais vibrer?


Tout en lui la faisait vibrer. Si elle voulait être
totalement honnête avec elle-même, elle admettrait qu'elle avait envie de
passer de plus en plus de temps avec lui en dehors de l'hôpital.


Il posa une main sur son épaule.


— Vous êtes la première femme à me dire ça, dit-il
d'un ton doux. J'aime beaucoup.


Il lui pressa gentiment l'épaule avant de la lâcher.


— Ce n'est qu'un petit déjeuner, Jen. Les filles
seront là, ainsi que mes parents. Je n'ai pas d'arrière-pensées. Voyez ça comme
un moment agréable passé en dehors de l'environnement hospitalier.


— Comme l'autre soir au restaurant?


— Exactement.


Il avait raison. Elle prenait les choses trop à cœur, ce
qu'elle s'était promis de ne plus faire. Elle avait envie de ce petit déjeuner
avec lui, de revoir les jumelles, et aussi de jeter un coup d'œil à la maison.
Tout ce temps avec lui serait un bonus... et il l'avait appelée Jen. N'était-ce
pas là le premier signe que, de collègues, ils devenaient amis ?


— D'accord, dit-elle.


— Parfait...


Souriant, il entra dans le vestiaire, la laissant avec
l'impression qu'elle venait de franchir un pas important vers la vie. La vraie
vie.
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— Papa ! Papa !


Les jumelles se précipitèrent ensemble à la porte dès
qu'elle s'ouvrit, et s'accrochèrent chacune à une jambe de Jasper. Se
débarrassant en riant de son porte-documents, il se pencha pour les prendre dans
ses bras. Un ravissement absolu se peignit sur son visage, surtout, quand les
bras autour de son cou, elles se mirent à l'embrasser sur les joues avec un
parfait synchronisme.


— Bonjour, mes petits singes !


— On n'est pas des singes ! dit l'une en secouant ses
boucles blondes.


— On est des princesses, reprit l'autre en levant les
yeux au ciel. Il se rappelle jamais !


Lorsqu'il les posa à terre, Lilly, ou peut-être Lola,
l'aperçut.


— Jen ! dit-elle, les poings sur les hanches, la tête
inclinée sur le côté. Qu'est-ce que tu fais ici ? T'es pas chez Sara ?


L'autre jumelle, aussitôt, imita la posture pour répéter
ce qu'avait dit la première.


— Bonjour, les filles ! Votre papa m'a invitée à
prendre le petit déjeuner avec vous. Il paraît qu'il va faire des crêpes, et
c'est ce que je préfère.


— Moi aussi ! s'écrièrent-elles en chœur.


— Je vais le dire à mamie.


— Non, moi !


Elles se précipitèrent toutes deux dans l'escalier, puis
le bruit de leurs petits pieds résonna à l'étage.


— Désolé, Jennifer.


— De quoi ?


— Euh... Elles sont un peu vives... Elle lui sourit,
le trouvant beau dans ce décor, aimant façon dont il la regardait, les yeux
brillants.


Se détournant, elle regarda le grand living-room do une
paroi entière était occupée par la bibliothèque, et qui contenait un immense
écran de télévision, un lecteur de DVD, deux canapés confortables et des
coussins multicolores sur le sol. Deux murs étaient ornés de tableaux
abstraits, sans nul doute peints par les filles à la maternelle.


— J'aime la décoration de cette pièce. Puis elle se
rappela qu'il lui avait dit que sa femme avait peint les chambres. Etait-ce là
aussi son œuvre ?


— C'est... très colorée ! dit-il en riant


— Les enfants emplissent votre univers de couleurs,
c'est bien connu.


— Et de bien d'autres choses au passage, ajouta-t-il
en ramassant des jouets épars sur le sol pour les poser sur une chaise. Entrez,
laissez-moi vous débarrasser de votre manteau.


Il accrocha le sien avant de l'aider. Il était de nouveau
si proche... Un effluve épicé et boisé l'enveloppa.


— Que préférez-vous ? Vous asseoir à table ou me
tenir compagnie pendant que je cuisine ?


Conscient que sa voix était devenue rauque, Jasper
s'éclaircit la gorge. En l'aidant à quitter son vêtement, il avait respiré son  parfum. Ils étaient vraiment attirés l'un par
l'autre... Elle était d'une beauté et d'une intelligence à couper le souffle,
et le rendait fou, quelle que soit sa tenue.


En pénétrant dans la cuisine, il se félicita d'avoir pris
quelques minutes pour faire un peu de ménage avant de partir pour l'hôpital. Le
comptoir était essuyé, la cuisinière propre et le lave-vaisselle avait terminé
son cycle. Il aurait été gênant d'inviter une femme, surtout pour la première fois,
dans une cuisine en désordre.


— Du café?


— En fait, j'aimerais mieux une tasse de thé.


— D'accord, je mets l'eau à chauffer !


— Vous faites souvent des crêpes ? Les filles
semblaient enthousiasmées.


— Plutôt le week-end. Elles sont surtout excitées par
le fait d'avoir quelqu'un de nouveau avec qui les partager.


— Oh, c'est gentil... Mais pourquoi sont-elles
montées l'annoncer à votre mère, dans ce cas ?


— C'est de vous qu'elles ont envie de parler, pas des
crêpes, dit-il, les yeux malicieux.


Comme il n'avait pas l'air préoccupé, elle supposa qu'il
était heureux de la présenter à ses parents. Qu'en penser ? Les choses
n'allaient-elles pas un peu trop vite ? Ou pensait-il qu'elle aurait rencontré
ses parents de toute façon un jour ou l'autre chez Sara?


— Ça vous ennuie ? demanda-t-elle.


— Pas du tout. Maintenant, comme vous aimez les
crêpes, je veux avoir votre opinion sincère sur ma recette secrète.


— Secrète ? Vous m'intriguez !


Il se pencha vers elle en regardant à droite et à gauche,
comme s'il était sur le point de livrer le secret le plus important du monde.


— J'utilise du lait fermenté. Pas sorcier, mais
efficace. Elles sont si légères, si moelleuses !


— J'ai hâte d'y goûter, dit-elle en se passant la
langue sur les lèvres.


— Vous allez devoir attendre, pourtant. Mieux vaut
laisser manger les filles d'abord.


— Bien entendu. Le problème avec les crêpes, c'est
qu'on ne peut en faire qu'une à la fois.


— Vous en faites souvent ?


— A Melbourne, oui. Chez Sara, c'est plus difficile surtout à 2 heures du
matin quand j'ai fini de lire des tonnes de paperasses...


— Dont je suis bien content d'être débarrassé ! Bon,
au travail, je les entends redescendre.


— Bonjour, Jasper.


C'était la voix calme de sa mère qui entrait dans la
pièce. De la même taille que Jennifer, elle avait des cheveux gris coupés court
et un regard bleu étincelant, comme celui de ses petites-filles.


— Tu vois ! s'écria Lilly.


— On t'a dit qu'elle était là, renchérit Lola.


— C'est vrai. Elle s'avança.


— Bonjour, je m'appelle Iris.


— Jennifer, dit-elle en serrant la main qu'elle lui
tendait. Ravie de vous connaître. J'ai beaucoup entendu parler de vous.


Le sourcil levé, Iris regarda son fils, qui secoua la
tête.


— Pas par moi, maman. Jennifer sourit.


— Je suis une amie de Sara. J'habite chez elle depuis


quelques semaines, et j'ai donc eu l'occasion d'y voir les
filles.


Iris vint s'asseoir à côté d'elle.


— Oh, alors voilà ce qu'elles me racontaient ! Qu'une
amie de Sara était là, et que leur père avait invité quelqu'un à manger des
crêpes... Comme je ne comprenais pas bien, je suis venue me rendre compte.


— Il se trouve que Jennifer est mon nouveau patron,
maman.


— Vous travaillez
ensemble? dit-elle, étonnée.


— Oui, répondit Jennifer, s'efforçant de ne pas se
sentir gênée. Est-ce un problème ?


— J'ai dit que je n'aimais pas mêler ma vie
professionnelle et ma vie privée, vous vous rappelez ? dit Jasper en versa la
pâte dans la poêle.


— Ah ! Donc, vous n'invitez jamais de collègues pour
le petit déjeuner après une nuit de folie en salle d'opération ?


— Exact. Maman, Jennifer cherche une maison,
ajoutât-il. Tout à l'heure, je l'accompagne pour visiter celle de M.
Attenburgh.


— Celle du bas de la rue?


— Il n'y en a qu'une à vendre ici, maman.


Le téléphone sonna, et les filles se précipitèrent.


— J'y vais ! s'écria l'une.


— Non, c'est mon tour ! répliqua l'autre.


— Et si c'était moi ? dit Jasper en partant à leur
suite. Au moins, cela mettra fin à la Troisième Guerre mondiale !


Jennifer sourit.


— Chez Sara, elles se disputent aussi pour répondre.
Comme Iris la dévisageait toujours, elle se sentit un peu mal à l'aise.


— Il y a quelque chose qui ne va pas ?


— Non, non, répondit la mère de Jasper en sursautant,
comme si elle n'était pas consciente de la regarder aussi fixement. Vous...
travaillez souvent avec mon fils, si je comprends bien ?


— Oui. Je suis aussi orthopédiste. Il m'a réservé un
excellent accueil.


— Vous avez opéré toute la nuit, n'est-ce pas ?


— Mmm. Une collision en série, avec de nombreux
blessés.


— Et vous connaissez les filles qui semblent très à
l'aise avec vous. D'habitude, quand elles rencontrent une amie de leur père,
elles se cachent derrière ses jambes pendant un bon moment. Mais c'est sa
faute, aussi il fait tellement d'histoires !


— Ah bon ?


— Avec ses conquêtes ! Il ne les leur présente pas au
début pour les protéger, et je l'approuve, mais au bout de quelque temps, il
pourrait le faire.


— Il a une petite amie ?


— Non, pas en ce moment ! Je parlais du passé. Et
vous voici, invitée pour le petit déjeuner, alors qu'il ne travaille avec vous
que depuis quelques semaines !


Qu'entendait-elle par là? Jasper revint, coupant court à
ses supputations.


— C'était l'hôpital?


— Ma sœur, Megan, dit-il en secouant la tête. Iris se
leva.


— Pourquoi t'appelle-t-elle si tôt? Il y a un
problème?


— Du calme, maman... Elle voulait savoir si les robes
des filles étaient arrivées.


— Et alors?


— Eh bien, non.


Iris se dirigea vers l'escalier, l'air préoccupé. 


— Je vais lui téléphoner car elle doit se tracasser.
Enchantée d'avoir fait votre connaissance, Jennifer.


— Moi de même.


Lorsqu'ils furent seuls, elle le regarda faire sauter la
première crêpe. 


— Vous êtes un expert !


— Un de mes nombreux talents... Je songe à l'ajouter
mon C.V


— Je vous embaucherais bien ! Dites-moi, pourquoi
votre mère est-elle si inquiète au sujet de votre sœur?


— Elle se marie dans trois semaines, et Lilly et Lola
sont ses demoiselles d'honneur.


— Et les robes ne sont pas arrivées... Je comprends.


— Megan est très stressée, d'autant que mes parents
n'approuvent pas son choix. Son fiancé a refusé de l'aider pour la préparation
du mariage. De plus, elle doit être en salle d'opération dans une heure...


— Ah bon?


— Elle est chirurgien au Sydney General.


— Je vois... C'est de famille !


Il fit sauter une seconde crêpe en souriant.


— Elle est très douée. Bien que j'aie commencé la fac
de médecine deux ans avant elle, c'est elle qui me donnait des explications.


Elle éclata de rire.


— Ce ne sont pas des choses à confier à votre patron
!


— Ça ne me dérange pas.


Elle le regarda installer les sets de table et les
couverts, très à l'aise dans les tâches ménagères. Puis il appela les jumelles
qui grimpèrent chacune sur un tabouret, Lilly plus vite que Lola, qui eut du
mal, aussi Jennifer vint-elle l'aider.


Il nappa les crêpes de sirop d'érable, et elles les
dévorèrent en un rien de temps.


— Vous deviez avoir très faim ! Lilly hocha la tête
avec enthousiasme.


— Moi, oui !


— A croire que votre père ne vous nourrit pas assez !


— Hier soir, on a dîné chez mamie parce que papa
était à l'hôpital, expliqua Lola.


— C'est juste au-dessus, précisa sa sœur.


Jasper fit glisser une crêpe sur la pile qu'il tenait au
chaud dans le four.


— Bien, mes jolies princesses, je vais vous faire
couler un bain. Vous êtes toute poisseuses.


S'excusant auprès de Jennifer, il les emmena malgré leur
protestations. Restée seule, elle examina la pièce, surpris de s'y sentir aussi
à l'aise que chez Sara.


Elle se leva pour surveiller la cuisson d'une crêpe, puis|
entreprit de vider le lave-vaisselle. Après avoir ouvert quelques placards,
elle trouva où ranger chaque chose. Ensuite, elle débarrassa les assiettes des filles
et passa l'éponge sur le comptoir. Très agréable, cette cuisine, celle d'une
vraie famille.


Elle avait fait sauter la crêpe et s'apprêtait à en faire
cuire une autre lorsqu'il revint.


— Merci, Jennifer. Je me suis attardé plus longtemps
que prévu. Mais nous allons pouvoir manger tranquillement pendant qu'elles font
trempette.


En riant, elle se recula pour lui laisser la place au
fourneau, || puis mit des couverts et prépara du thé.


— C'est prêt..., annonça-t-il. Jasper trouvait étrange
d'avoir une femme près de lui dans sa cuisine où il avait l'habitude d'être le
chef. Etrange ci agréable, même si c'était occasionnel !


— Elles sont délicieuses, si légères ! s'exclama
Jennifer après avoir goûté.


— Comme vous êtes connaisseuse, je suppose que c'est
un compliment.


— C'en est un. Je me régale !


Sa crêpe terminée, elle se passa le bout de la langue sur
la lèvre supérieure où était resté collé un gain de sucre. Mouvement qui lui
déclencha un pincement au ventre. Voilà qu'il était jaloux d'une crêpe,
maintenant ! Il appréciait d'être seul avec elle, même si l'écho des rires et
des éclaboussures lui parvenait de la salle de bains. Il était chez lui, dans
sa maison, en tête à tête avec Jennifer.


— Encore une ? proposa-t-il.


— Je me laisse tenter. Quelle est votre recette, déjà
?


— Vous étiez assise en face de moi pendant que je
faisais la pâte !


— Oui, mais j'étais distraite, surtout par le regard
inquisiteur de votre mère.


— Vraiment ? Je suis navré, Jennifer.


— Ne vous excusez pas, dit-elle en riant. Elle devait
être surprise que vous ameniez une collègue à la maison.


— Collègue ou pas, son étonnement était avant tout dû
au fait que vous êtes une femme, je peux vous l'assurer.


— Vous n'invitez pas vos conquêtes à manger des
crêpes ? Euh... je veux dire...


Il se mit à rire en voyant ses joues rosir. Il la trouvait
de plus en plus adorable. -


— Je vous assure que je n'ai amené aucune de mes
rares petites amies ici. Vous êtes la première.


— Je ne suis pas votre petite amie.


— Non, mais vous êtes la première femme.


Il se leva pour débarrasser le comptoir et remit de l'eau
à chauffer pour le thé.


— Comme vous l'avez dit, étant donné que vous êtes
amie avec Sara, nous allons être amenés à nous rencontrer. Notre vie privée et
notre vie professionnelle seront forcément mêlées dans l'avenir.


— Donc, les jumelles n'ont jamais connu aucune de vos
petites amies ?


— Il était inutile de les déstabiliser alors qu'il
s'agissait de relations à court terme. Et puis elles m'auraient posé trop de
questions.


— Ah, voilà ! Vous avez peur de vos filles. J'en
déduis que vous ne me considérez pas comme une relation à court terme ?


— Non. Vous avez un contrat de deux ans, mais je
suppose que vous pouvez le prolonger indéfiniment. D'autre part, vous n'êtes
pas une inconnue pour Lilly et Lola, par conséquent le risque est moindre.


— Le risque ?


— Oui, de les faire souffrir.


« Ainsi que moi », songea-t-il, surpris lui-même par son
invitation spontanée. Certes, il souhaitait la conseiller pour cette maison à
vendre, comme il l'aurait fait pour n'importe quel collègue. Mais au fond de
lui, il savait qu'il avait surtout eu envie de la voir dans son décor
personnel. Elle s'y intégrait d'ailleurs de façon parfaite.


Leurs yeux se croisèrent et Jennifer soutint son regard.
Sans comprendre comment, elle avait l'impression de ressentir ce qu'il pensait.
Jamais elle n'avait vécu ce genre de communion, pas même avec Arturo. Une
sensation nouvelle, à la fois excitante et terrifiante.


Jasper la fixait, et elle voyait se foncer le gris de ses
iris. Elle voyait cette attirance dont il avait parlé au restaurant... Comme
s'ils se connaissaient depuis toujours, et qu'ils soient tous deux effrayés et
impatients de sauter le pas.


— Etrange...


Le mot qu'elle avait prononcé était à peine audible et
Jasper fixa sa bouche et s'approcha sans la quitter des yeux.


Les éclats de rire et les bruits d'éclaboussures se firent
soudain plus sonores et il recula.


— On ne risque pas de s'ennuyer une minute, ici !


— Allez vous en occuper, je range la cuisine.


Elle souhaitait mettre de la distance entre eux pour
pouvoir se reprendre.


Elle pensa qu'il allait refuser, mais il finit par hocher
la tête.


— D'accord, merci.


Il partit vers la salle de bains, et elle sourit en
l'entendant demander pourquoi le sol était inondé.


Peu après, lorsque l'une des jumelles traversa la pièce
toute nue, Jasper sur ses talons, elle éclata de rire.


Plus détendue, elle se prépara une autre tasse de thé,
tentant de repousser l'envie qui lui venait : elle désirait une famille. Elle
aurait dû en avoir une, et si tout s'était passé comme prévu, ses enfants
auraient eu environ sept ans. Sa vie aurait été si différente !


« Mais tu n'aurais jamais été chef de service si jeune, si
on peut dire que trente-huit ans est jeune », pensa-t-elle.


Une maigre consolation, cependant.


A 7 h 30, Lilly et Lola étaient prêtes pour attaquer une
nouvelle journée. Jasper avait appelé M. Attenburgh pour s'assurer qu'il les
recevrait, et annoncé aux filles qu'elles les accompagnaient en leur recommandant
de bien se couvrir en ce matin de juillet glacé.


— N'allons-nous pas déranger ce monsieur un peu tôt
demanda Jennifer.


— Pas du tout ! Il fait sa promenade quotidienne à 6
heure moins le quart. Il est très vif, alerte et enthousiaste.


— Oh, parfait !


— Lilly ? Tu n'as pas mis ton manteau ? Tu peux
rester avec mamie, si tu n'as pas envie de venir, ma chérie.


— Je vais m'occuper de mamie. Lola s'occupera de Jen
et toi, papa.


— Quel plaisir de voir qu'elles prennent déjà soin de
leur père  commenta Jennifer alors qu'ils
sortaient tous les trois.


— Lilly est maternelle, Lola plutôt aventurière.
Lorsqu'ils furent dehors, la fillette se plaça entre eux en leur prenant la
main.


— J'adore me balancer !


— Que veut-elle dire ?


— On compte jusqu'à trois et on la soulève.


Une fois en l'air, elle poussa un cri de ravissement.


— En revanche, Lilly n'aime pas du tout la sensation
de voler.


— Vous ne les confondez jamais ?


— Non, pour moi, elles sont très différentes.


— Sans doute parce que vous vous intéressez plus à
leur personnalité qu'à leur physique.


— Je n'avais jamais considéré les choses sous cet
angle. Vous devez avoir raison.


Ils approchaient du cottage de M. Attenburgh, tout soulevant
Lola dans les airs tous les trois pas, ce qui la luisait éclater de rire.


Emue, Jennifer regarda Jasper, et ressentit de nouveau cette envie d'avoir un mari et une
famille à elle. Une envie qui
lui coupa presque le souffle.
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Devant la bâtisse, elle s'arrêta pour observer
l'extérieur. C'était une construction de brique avec un bow-window en façade.
Elle avait toujours adoré ces fenêtres en saillie, et la maison qu'elle avait
achetée avec Art en possédait trois. 


— Jennifer? demanda Jasper. Elle vous plaît?


Elle le regarda sans vraiment le voir, plongée dans le
passé, à des années-lumière de là.


— Jennifer? insista-t-il.


— Oh, désolée, dit-elle, revenant sur terre, prenant
conscience que Lola tirait son père par la main.


— Elle vous plaît?


Elle hocha la tête en soupirant.


— Beaucoup. Le jardin est petit, mais ça m'est égal.


— A l'arrière, la cour est assez grande pour recevoir
quelques invités. Allons voir M. Attenburgh avant que Lola ne m'arrache le
bras.


— Bonne idée. Je suis trop fatiguée pour m'occuper
d'un humérus déboîté.


L'intérieur était aussi agréable que l'extérieur, avec une
banquette près de la fenêtre où elle pourrait s'asseoir et se détendre en
rentrant de l'hôpital. Toutes les pièces étaient vides, M. Attenburgh étant
déjà installé dans sa nouvelle résidence.


— Vous pourriez emménager tout de suite, proposa le
vieux monsieur. Dès que les papiers seront signés, bien sûr.


Elle promit de lui donner des nouvelles bientôt.
Lorsqu'ils furent de nouveau chez Jasper, ce dernier envoya ,,ola chercher sa
sœur et se tourna vers elle.


— On dirait que la maison vous a plu.


— Oui.


Elle prit place sur le canapé, où il la rejoignit.


— Sans plus?


Elle faillit acquiescer avant de plonger son regard dans
ses yeux gris. Jasper Edwards était un homme digne de confiance. Ayant traversé
la même épreuve qu'elle, il comprenait tout de son langage corporel et de ce
qui la bouleversait.


— Vous avez craqué en voyant la banquette devant la
fenêtre. Pourquoi ?


Même s'il avait parlé avec douceur, sa curiosité était
évidente. Il avait envie d'en savoir plus, ce qui signifiait qu'elle devait
évoquer son passé.


— J'ai toujours aimé les bow-windows.


Elle haussa les épaules en soupirant. Autant aller
jusqu'au bout.


— Mon père était militaire, et nous déménagions assez
souvent pendant mon enfance. D'habitude, nous résidions sur la base même ou
dans un logement fourni par l'armée dans une banlieue proche. Lorsque j'avais
douze ans, nous avons emménagé dans une maison où il y avait un bow-window avec
une banquette, et des rideaux qu'on pouvait tirer pour se faire une cachette
d'où le monde extérieur était exclu. Je m'y asseyais pour lire ou pour rêver.


Jasper lut la nostalgie sur son visage, et il entendait la
douleur voilée dans sa voix.


— Le mariage de mes parents n'était pas heureux. Mon
père était très autoritaire, et ma mère était l'opposé d'une femme de
militaire. Pendant que nous habitions là, mon père a dû prendre une retraite
anticipée pour cause de maladie. Nous avons donc déménagé pour vivre dans la
seule maison qu'ils aient jamais possédée. D'un côté, cela m'a permis de me
faire enfin de vrais amis et de finir ma scolarité dans le même lycée.


— Où vous avez connu Sara?


— Oui.


— Ça n'a pas dû être drôle, pour votre père.


— A près de cinquante ans, il se retrouvait dans un
monde où aboyer des ordres aux gens ne suffisait pas pour être obéi. Il s'est
tourné vers l'alcool. Notre vie... a changé à ce moment-là.


— Il vous a fait du mal ?


Comme elle ne répondait pas, il posa une main sur la
sienne.


— Jennifer ! Est-ce que... est-ce qu'il...


— Non. Il ne nous a jamais frappées, jamais touchées
maman et moi.


— Où sont-ils à présent ?


— A Darwin. Nous n'avons plus aucun contact. J'ai
Sara, dit-elle avec un sourire tendre. Elle m'a montré ce qu'était une vraie
famille. J'ai passé pas mal de temps chez elle et ses parents m'ont toujours
très bien accueillie. Quant à ma mère, il lui suffisait de savoir où j'étais.
Mon père se fichait de tout, sauf de lui-même et de sa dépression.


— Et vous êtes toujours restées amies.


— Oui.


Jennifer regarda la main posée sur la sienne. C'était le
genre d'attention qui lui avait tant manqué. Elle n'avait personne à qui se
confier, elle ne connaissait pas les gestes tendres qui lui auraient prouvé
qu'elle comptait pour quelqu'un. L'amitié, la camaraderie. La confiance.
Pourrait-elle trouver cela chez lui ? Elle prit une profonde inspiration.


— Et grâce à mon amitié avec Sara... vous êtes apparu
dans ma vie, dit-elle d'une voix tremblante.


Elle leva le regard vers lui, et vit dans les profondeurs
de ses yeux gris le désir intense qui devait se lire également dans les siens.
Un désir bien au-delà du physique.


— Jennifer...


De l'autre main, il lui caressa la joue, et elle s'y
appuya en soupirant.


— Qu'est-ce qui nous arrive ? murmura-t-elle, les
paupières closes.


— Aucune idée, mais c'est trop agréable pour être
ignoré.


— Il vaudrait mieux, pourtant.


— Pourquoi?


— Parce que nous travaillons ensemble.


— J'aimerais pouvoir dire que c'est une raison
idiote, mais...


— Mais nous savons tous les deux que nous ne pouvons
mettre en danger notre relation professionnelle.


— C'est vrai.


— Et puis, il y a les jumelles. Si les choses ne marchent
pas entre nous, elles souffriront, et elles ont déjà eu leur lot.


Le fait qu'elle se soucie du bonheur de ses filles
émerveilla Jasper. Cette femme fragile en face de lui était extraordinaire.


— Alors, où cela nous mène-t-il ?


Il ne put s'empêcher de lui caresser la joue de nouveau!
Ce qu'elle disait était raisonnable, mais il n'avait pas envie de l'être. Il
avait envie d'une vraie relation qui les conduirait. .. Il ne savait pas trop
où, d'ailleurs. Sans doute Jennifer avait-elle raison, pour l'instant.


— On reste amis ?


Il la regarda comme si elle plaisantait, tout en sachant
qu'elle était sérieuse. Il hésita.


— Peut-être, Jen. Oui... Bien sûr, nous pouvons être
amis, mais j'aime être avec vous. J'ai vraiment apprécié ce| repas au
restaurant, l'autre soir. Pas d'hôpital, pas d'enfants, pas d'amis bien
intentionnés. C'était la première fois depuis longtemps que je me sentais aussi
bien avec quelqu'un.


— Moi aussi, mais que pouvons-nous faire d'autre ?
Elle tendit les mains, paumes ouvertes, et il les prit entre


les siennes.


— Nous sommes collègues et j'espère que nous sommes
en train de devenir amis.


Il lui caressa les doigts de ses pouces, cherchant en lui
la force de s'éloigner. Enfin, il se leva et fit deux pas en arrière.


— Notez quand même que je suis curieux de savoir où
ça nous conduirait... si nous décidions d'être plus que des amis.


Jennifer sentit une chaleur envahir son corps. Puis elle
se reprit. Elle n'était pas revenue à Parramatta pour avoir une relation
romantique, mais pour se retrouver, pour réconcilier son présent avec son
passé, dans l'espoir que son avenir soit meilleur. Elle avait besoin d'amitié,
de son amitié.


Cependant, quand il la regardait ainsi, quand il disait de
telles choses... Elle avala sa salive.


— Noté...


— Bien, tout ça ne vous aide pas à prendre une
décision au sujet de la maison. Vous êtes intéressée, donc ?


— Tout à fait. Je vais prendre contact avec mon avoué
et la faire expertiser le plus tôt possible. Si tout est en ordre, je ne vois
pas d'objection. C'est proche de l'hôpital, il y a un garage et ce n'est pas
loin de chez Sara...


— Ni d'ici. C'est bon d'avoir des voisins sur qui
compter en cas d'urgence. Et les jours de congé, vous pourriez venir faire un
brin de causette à ma mère, pour la changer un peu des filles.


— C'est vrai, ce sont des arguments supplémentaires.


— Nous pourrions aussi faire du covoiturage, de temps
à autre, pour économiser le carburant et contribuer à réduire l'effet de serre.


— Tout ça pour que je vous laisse conduire Alice !


— Zut, je me suis fait pincer !


— Pas difficile !


Il redevint sérieux.


— Je suis ravi d'avoir pu vous conseiller. Vous avez
raison, Jen. Nous devons être amis, ne pas permettre à cette attirance un peu
effrayante de nous dominer.


— Surtout quand vous le dites sur ce ton,
murmurât-elle.


— Il faut que je pense aux filles, et vous êtes aussi
très occupée.


Il lui sourit en se frottant les mains.


— Je suis vraiment content pour la maison... Cela
vous fait un souci de moins.


Elle comprit qu'il savait combien son lien avec Arturo
était encore fort. Pas facile de faire taire les souvenirs. Lui avait aussi
traversé cette épreuve... Cela lui donna du courage pour l'avenir et accrut
l'estime qu'elle avait pour lui.


— Vous avez bien fait de me l'indiquer. Elle est
faite pour moi.


— Avec une banquette sous la fenêtre.


— C'est vrai. Je les adore, Jasper. Etonnant qu'un
objet inanimé puisse vous détendre le corps et l'esprit et alléger votre
humeur.


Elle était de nouveau ailleurs... Il attendit qu'elle
veuille partager ses pensées avec lui. Ce ne fut pas très long cette fois,
peut-être parce qu'elle commençait à lui faire confiance ?


— Il y a quelques années, j'ai acheté une maison qui
avait trois bow-windows.


— Où?


— A Cherrybrook, pas très loin d'ici.


— Que s'est-il passé ?


— Je l'ai revendue avant de l'avoir habitée. Nous
l'avions achetée Arturo et moi, et nous devions nous y installer après notre
lune de miel. Nous nous étions arrangés pour que tout soit en ordre, et même ma
banquette m'attendait.


Encore ces yeux dans le vague..., songea Jasper. l|
connaissait trop bien ce sentiment.


— Et alors?


— Le cancer était plus virulent que nous ne le
supposions. La tumeur avait été enlevée aussitôt après le diagnostic, et après
la chimiothérapie, il a semblé y avoir une amélioration, alors nous avons
décidé de ne pas ajourner notre union. Quand on a constaté la présence de
métastases, il a refusé d'annuler la cérémonie. Il voulait que je sois sa
femme. Et je le souhaitais aussi, je l'aimais tant !


La toucher pour la réconforter... L'envie torturait
Jasper, mais s'il y cédait, Jennifer pouvait se briser en mille morceaux. Un
geste tendre suffirait à lui faire perdre sa maîtrise d'elle-même.


— Il est mort deux jours avant la date prévue. Les
invités, venus aussi bien de l'étranger que du pays tout entier pour le
mariage, ont assisté, en fait, à un enterrement.


Pas étonnant qu'elle soit si marquée ! Il s'assit à côté
d'elle.


— Jennifer...


Lorsqu'elle releva enfin la tête, une unique larme coulait
sur sa joue.


— Je comprends combien votre voiture est importante
pour vous. Elle maintient le lien avec Arturo.


Il avait la chance que son lien avec Elisha perdure grâce
à deux adorables petites filles. 


— Depuis combien de temps vous connaissiez-vous ?
Elle eut un faible sourire.


— Nous nous sommes rencontrés le lundi, et il m'a
invitée à sortir avec lui le vendredi. Il a été très persévérant, d'autant plus
que je ne voulais m'engager avec personne durant les six longues années
d'études qui m'attendaient. Mais il n'aurait souffert aucun refus. Au cours du
premier trimestre, il a quitté la fac de médecine pour devenir enseignant, ce
qui convenait beaucoup plus à sa personnalité.


Ses yeux brillaient de bonheur, et elle souriait. Une
femme amoureuse, qui n'avait plus à présent que ses souvenirs, songea-t-il, le
cœur serré.


— Sa joie de vivre était contagieuse. Tous ceux qui
l'approchaient l'appréciaient. Il m'a fait sortir de ma zone de confort en
m'obligeant à faire du surf et à nager avec les requins.


— Quoi?


— Des requins, oui. Dans l'océan, pas dans un bassin
comme on le fait maintenant. J'étais terrifiée, mais à la fin, je me suis
sentie si vivante ! Il ne s'est jamais plaint non plus


du temps passé à m'aider dans mes études, à m'interroger
avant les examens.


Elle leva la tête vers lui, et son visage s'assombrit.


— Il était incroyable. Un prof de sciences de lycée
qui, sans se prendre pour un sauveur, changeait la vie des gens qui le
connaissaient. C'est lui qui a présenté Matt à Sara.


— Vraiment?


— Il les trouvait faits l'un pour l'autre, alors il
s'est arrangé pour qu'ils se rencontrent. C'était mon Arturo.


— Un type bien.


Il n'y avait pas une once de jalousie dans sa voix, et
elle en fut heureuse, malgré la tristesse qui l'envahit.


— Oui. Quand il est parti, mon univers s'est écroulé.


— Et vous vous êtes jetée dans le travail à corps
perdu.


— Exact. Le travail permet d'oublier tout le reste.


— Mais comble-t-il les vides?


Que répondre ? Elle détourna les yeux avec un sourire
forcé.


— Merci de m'avoir écoutée, c'est très rare que je
parle| de lui.


— Même avec Sara ?


— Elle le connaissait. Inutile de lui rappeler
combien i était merveilleux.


— Evoquer nos chers disparus aide à les ramener à la
vie... ne serait-ce que quelques instants.


— C'est ça. Je suis contente que vous me compreniez,
que vous ne soyez pas jaloux d'un fantôme.


Il l'observa une minute.


— Ces mots ne sont pas de vous, Jen. Qui vous les a
soufflés?


— Je suis si transparente que ça ? A Melbourne, il y
a


environ quatre ans, j'ai fréquenté un collègue psychiatre
qui semblait incapable d'admettre que j'avais besoin de mes souvenirs.


— Parfois, tous les livres du monde ne sont d'aucune
utilité pour concevoir un sentiment dont on n'a pas fait l'expérience.


— Avez-vous essayé de parler d'Elisha avec d'autres
femmes ?


— Oui. En général, elles sont curieuses, peut-être
parce que j'ai des enfants. Mais dès que je commençais à la leur décrire, on
aurait dit qu'elles entraient en compétition, qu'elles pensaient devoir vivre
selon ses standards, pour me... pour me rassurer.


— Ce n'est pas du tout le cas, bien entendu. Comment
était-elle?


— Blonde aux yeux bleus.


Le sourire de Jennifer s'élargit.


— On peut le deviner, à voir vos filles.


— Décoratrice d'intérieur, elle adorait créer des
ambiances pour les autres. Elle aimait autant son métier que son rôle d'épouse.
Quand je rentrais de l'hôpital, je trouvais les meubles déplacés, ou elle était
en train de repeindre les murs.


— C'est elle qui a décoré la salle de séjour?


— Oui, mais les jumelles se sont chargées de la
modifier.


— Elles suivent les traces d'Elisha ?


— En effet, Lola a réalisé un... un travail
intéressant sur le mur de sa chambre, dit-il en riant.


— Et comment avez-vous réagi ?


— J'ai vite fabriqué un cadre que je suis allé
accrocher autour.


— Et je suppose qu'elle a recommencé ?


— Lilly en avait envie, mais je leur ai fourni du
papier pour éviter la peinture murale. Elles adorent dessiner toutes les deux,
et je veux les y encourager parce qu'elles ne connaissent pas leur mère.


— J'aurais aimé la rencontrer.


— Moi, j'aurais aimé rencontrer Arturo.


— Merci. Je n'avais pas l'intention de m'épancher
autant tout à l'heure.


— Un mauvais jour, n'est-ce pas ? J'en ai aussi.
Parfois quand je m'y attends, dans des occasions particulières, des
anniversaires, par exemple, ou parfois sans raison.


— Alors, ça vous arrive aussi ?


A cette nouvelle, elle se sentit mieux.


— Si je comprends bien, vous n'avez pas demandé
l'aide d'un spécialiste après votre deuil ?


— Impossible, répondit-elle. Sara me le conseillait,
mais je ne suis pas du genre à me confier à un étranger.


— Je parie que vous avez pensé que, vu votre métier,
vous étiez entraînée à affronter le deuil, que vous n'aviez besoin de personne
pour vous dire ce que vous saviez déjà.


Sa voix s'était faite, plus douce, plus personnelle. Il
regardait dans le vague, comme s'il n'était plus tout à fait là.


— J'en conclus que vous ne vous êtes pas fait aider
non plus?


Il sourit en secouant la tête.


— Non. C'est trop intime. Mais peut-être sommes-nous
tous les deux des prétentieux qui croient tout savoir mieux que les autres...


— En ce qui me concerne, c'est vrai, dit-elle en
souriant.


La conversation, commencée sur le ton de l'amitié, prenait
un autre tour, songea-t-elle en l'observant. Elle n'avait


jamais vu cette petite cicatrice au menton, cachée sous sa
barbe naissante. Elle eut une soudaine envie de passer le doigt dessus, de
poser des questions, et c'était énervant et ridicule à la fois.


Ils s'étaient mis d'accord pour être amis et s'apporter un
soutien mutuel. Elle pouvait apprendre beaucoup de lui, mais pour sa tranquillité
d'esprit, leur relation devait rester platonique.


— Je ferais mieux d'y aller. Il s'écarta d'elle sans
insister.


— Le petit déjeuner et la visite de la maison...
C'était ce dont nous étions convenus.


— Exact. Puis-je dire encore une fois que vos crêpes
étaient extraordinaires ?


« Et vous aussi », ajouta-t-elle pour elle-même.


— Merci.


— Je vais aller dire au revoir aux filles, si je les
trouve.


— Elles doivent être au premier. Sinon, c'est
qu'elles ont fait une grosse bêtise car je les trouve trop silencieuses.


Il la précéda dans l'escalier. Les jumelles dessinaient,
assises à la table, pendant qu'Iris lisait. Jennifer refusa une autre tasse de
thé et prit congé, puis il la raccompagna jusqu'à sa voiture.


— Merci encore pour le petit déjeuner. La maison.
Votre attention.


— De rien, dit-il en se penchant pour poser un baiser
amical sur sa joue.


Deux semaines plus tard, Jennifer commençait à êtres
épuisée par le surplus de travail. De nombreux membres de l'équipe étaient
absents pour cause de refroidissements et grippes diverses. L'épidémie, qui
était virulente, avait frappé fort, et aucun service n'était épargné. Des
réunions avaient été annulées, les salles d'attentes des consultations étaient
surpeuplées, et pourtant, l'hôpital fonctionnait...


Après avoir vu trente patients, elle prévint l'infirmière
qu'elle faisait une pause puis prit le chemin de la cafétéria.


— Où allez-vous comme ça ?


Elle se retourna, se sentant presque coupable.


— Jasper ! Vous m'avez fait peur !


— Café? demanda-t-il en la rattrapant.


— Tout à fait. J'ai besoin d'énergie, il nous reste
la moitié des consultations à assurer. Et vous ?


— Moi aussi. Mais j'ai promis à Louise que je lui en
rapportais un.


— J'ai fait la même promesse à Allan, dit-elle en
souriant En fait, j'ai presque dû user de mes prérogatives, tant il était
impatient de prendre un peu l'air.


— L'avantage d'être chef de service...


— En effet.


— Pourtant, vous sortez pour aller leur chercher du
café.


— Bien sûr.


Elle marcha en silence un moment avant d'ajouter :


— Et si je réquisitionnais une machine à café pour
l'installer aux consultations externes ?


— Vous feriez le bonheur de toutes les équipes qui
utilisent ce secteur de l'hôpital, sans parler des infirmiers et des
secrétaires.


— Nous en avions une à Melbourne. Ils étaient arrivés
à la cafétéria.


— Grâce à vous ?


— Non, elle y était avant que je prenne mon poste,
mais j'ai béni souvent celui qui avait eu cette idée.


— Je vous appuierai de tout mon cœur. Allez-y,
docteur Thorngate, changez ce service, une machine à café après l'autre.


Sa voix était profonde, merveilleuse, et son parfum frais
et boisé l'enveloppait. Elle en inspira une bouffée, l'air de rien, et retrouva
tout à coup son énergie.


— Même si... je vous préviens, si vous faites ça,
vous risquez de perdre votre statut de reine des glaces.


Se reculant un peu pour recouvrer son sang-froid, elle
feignit de réfléchir à son avertissement.


— En effet... C'est à considérer. Et si, pour
compenser, j'augmentais les horaires de travail ? Je peux leur faire une grande
faveur tout en maintenant ma réputation.


— Ça peut marcher, dit-il, songeur.


Ils repartirent vers les consultations externes en
sirotant leur café.


— Ou alors, je pourrais remplir tous les papiers
nécessaires à la réquisition et vous les faire signer comme si c'était vous
l'instigateur du projet.


— Vous me laisseriez la gloire de votre brillante
idée ?


— Si ça devait signifier que l'équipe aura toujours
aussi peur de m'approcher, pourquoi pas ?


— Dans ce cas, je crains qu'il ne soit trop tard,
très chère.


— Comment?


— Allan et Louise vous ont déjà percée à jour. Ils
vous apprécient.


— Oh, non ! Ce n'était pas dans mes prévisions,
dit-elle, impassible, ce qui le fit rire.


— Je pense que cela date du jour où vous êtes arrivée
avec de la farine sur le nez et le chignon un peu défait...


— J'avais fait le pain avec votre mère et les filles,
et Lilly a mis la main dans mes cheveux en me disant au revoir. Je n'ai pas eu
le temps de me recoiffer.


— Je vous taquine, Jen. De toute façon, c'est bien
que les gens vous voient telle que vous êtes. J'aime mieux la vraie Jennifer
Thorngate que la reine des glaces.


— Hmm... Peut-être devrais-je y mettre bon ordre!
Rappelez-moi de laisser une pile de dossiers supplémentaires sur votre bureau
avant de partir.


— Aucune chance. Tout le monde ne cesse de répété que
vous êtes celle dont nous avions besoin dans ce service, que vous êtes aussi
douée pour le travail administratif que1 pour la chirurgie.
J'approuve, et je suis sûr que si Maryanne n'était pas en congé de maladie,
elle entrerait dans votre fan-club.


— Vous avez votre carte de membre ?


Comme ils arrivaient dans son service, il s'arrêta à la
porte pour lui jeter un regard intense qui la fit frissonner.


— J'en suis président, Jen, dit-il d'une voix douce
pleine de sous-entendus.


Il fixa un instant sa bouche, puis poussa le battant. Elle
le suivit des yeux à travers les vitres jusqu'à ce qu'il disparaisse dans un
autre couloir.


Président de son fan-club ? Que voulait-il dire ? Qu'il
éprouvait une grande attirance pour elle ? C'était réciproque. Depuis leur
dernière conversation à ce sujet, ils n'en avaient plus reparlé. Ni du baiser
sur la joue. Un baiser léger, amical, mais suffisant pour lui faire perdre la
tête et laisser son corps brûlant de désir.


Ses lèvres sur sa peau, son souffle dans son cou... Elle
mourait d'envie qu'il l'embrasse plus souvent et plus passionnément.


Elle ferma les paupières pour se ressaisir avant d'entrer,
essayant à toute force d'oublier ses paroles et ses regards pénétrants. Mais
cela devenait de plus en plus difficile.


Elle y réussit pourtant suffisamment pour accomplir sa
tâche et se concentrer sur son travail. Elle porta son café à un Allan très
reconnaissant, avant de terminer le sien et d'appeler un nouveau patient.


Un garçon de dix-neuf ans, qu'elle avait examiné le jour
où elle était arrivée, entra en lui tendant une enveloppe contenant des
radiographies. Il s'était fracturé les métacarpes en faisant du skateboard sur
une route mal éclairée à 3 heures du matin.


— Bonjour, Christopher. Voyons comment va votre main.


Elle plaça les radios sur le négatoscope.


— Ah, elle n'est pas totalement guérie ! Vous ne vous
ratez pas, quand vous tombez.


— Apparemment, répondit le jeune homme debout à côté
d'elle, visiblement intéressé par ce qu'elle lui montrait.


— Il faut garder le plâtre encore une quinzaine de
jours A ce moment-là, nous ferons une radio de contrôle pour vérifier que les
os sont ressoudés.


— D'accord... Je reprends un rendez-vous?


— Oui. Dites-leur bien que c'est moi qui vous suis.


— O.K.


Elle s'assit à son bureau pour remplir le dossier pendant
qu'il regagnait sa chaise.


— Vous avez encore des douleurs ?


— Non.


— Bien.


Elle se mit à jouer avec son stylo en souriant.


— Puis-je vous demander pourquoi vous faisiez du
skateboard à 3 heures du matin ?


— Et vous, Doc, pourquoi n'en faisiez-vous pas ?


Elle éclata de rire au moment où on frappa à la porte.
Lorsqu'elle eut prié la personne d'entrer, la large carrure I de Jasper
s'encadra dans l'embrasure, et son regard passa de l'un à l'autre.


— Je vous dérange ?


— Pas du tout. Christopher était sur le point de
m'avouer la raison pour laquelle il faisait du skateboard au milieu de la nuit.


Jasper regarda le jeune homme qui haussa les épaules,
nonchalant.


— C'est le moment le moins dangereux parce qu'on voit
les phares de loin, dit-il. Mais j'allais trop vite quand j'ai sauté, et comme
mes pieds n'ont pas suivi, je suis tombé.


Il eut un grand sourire, ses yeux pétillant de joie de
vivre.


— Vous devriez peut-être ralentir un peu la prochaine
fois, intervint Jasper.


— C'est à cause de la cape. Avec une cape, on
augmente la vitesse. Tous les super héros en portent une pour voler. Difficile
de s'en passer !


Sa confiance en lui impressionna Jennifer qui se tourna
vers Jasper.


— Le monde a changé depuis mon adolescence ! Puis
elle s'adressa à son patient.


— A dans quinze jours, et bonne chance pour votre
partiel, la semaine prochaine. Heureusement que vous ne vous êtes pas cassé la
main droite !


— Oui, c'est ma mère qui n'aurait pas été contente !
s'exclama-t-il en sortant.


— Gentil garçon..., commenta-t-elle en fermant le
dossier. Bon, Jasper, que puis-je faire pour vous ?


Il tendit une radiographie.


— J'avais juste besoin de votre avis.


Elle se leva pour poser la radio sur le négatoscope.


— Une magnifique luxation de l'épaule.


— Vous ne voyez pas quelque chose qui ressemble à une
fêlure ? demanda-t-il en désignant la tête de l'humérus.


Elle s'approcha.


— Vous n'avez pas un autre cliché ?


— Si, mais il n'est pas aussi net. Impossible de
remettre l'épaule en place avant d'être sûr qu'il n'y a pas de fracture.


Il y eut silence avant qu'il reprenne :


— Ce jeune homme semble avoir le béguin pour vous,
Jennifer.


— Quoi ? Christopher ? Ça m'étonnerait ! Et puis je
suis très vieille pour lui.


— Pourtant, il vous regardait comme s'il voulait être
votre super héros particulier.


Devant son sourire amusé, il reçut un coup au plexus
solaire.


— Il m'a rappelé Arturo.


— Il lui ressemble ?


— Physiquement, pas du tout. Mais ils ont un trait
commun : leur joie de vivre. Art aurait été capable de faire du skateboard avec
une cape à 3 heures du matin.


— C'est fou...*


— Sans aucun doute, aussi bien qu'idiot, mais ce
garçon croque la vie à pleines dents, et quand on y réfléchit, on n'a pas
souvent l'occasion de voir des gens comme lui.


— Non, on voit les conséquences, surtout.


— Oh, Eddie est grognon, aujourd'hui, on dirait ! Un
autre café vous ferait peut-être du bien ?


— Je ne suis pas grognon, protesta Jasper,
secrètement ravi qu'elle le taquine et qu'elle lui reparle d'Arturo.


Après leur conversation sérieuse, il s'était demandé si
elle allait changer d'attitude avec lui. Lors de leur première visite de
service, la reine des glaces était réapparue, mais plus tard, à la
consultation, elle lui avait souri. Depuis deux semaines, il avait l'impression
persistante que le soleil avait surgi de derrière les nuages.


Malheureusement, ils avaient été trop occupés pour se
retrouver ailleurs qu'à l'hôpital, comme il l'avait prévu. Après tout, les amis
avaient le droit de passer du temps ensemble, s'était-il dit plusieurs fois.
Alors, il avait acheté deux billets pour un concert qui brûlaient maintenant le
fond de sa poche. Incertain du travail qu'ils auraient aux urgences, il n'avait
rien dit encore, mais s'ils étaient libres ce soir, il allait tenter de la
convaincre de l'accompagner.


— Non, juste un peu vieux jeu.


— Merci beaucoup.


Elle lui posa une main sur le bras en riant.


— Ce n'est pas ce que je voulais dire. Vous n'avez
que deux ans de plus que moi, je ne me permettrais pas.


Quelle femme chaleureuse, gentille et amusante ! Jasper
était conscient que peu de personnes connaissaient ces aspects de sa
personnalité et il se sentait privilégié.


Quand elle retira brusquement sa main, il croisa les bras.


— Qui vous a dit mon âge ? Sara, je parie.


— Eh bien, oui, mais c'est aussi dans votre dossier.


— Vous avez fouiné dans mes références ?


Quand elle leva le menton d'un air de défi, il sourit. Il
commençait à adorer cette attitude.


— Je le fais pour tout mon personnel, si vous voulez
savoir.


Jennifer ne lui avouerait pas qu'elle s'était longuement
attardée sur les siennes, comme s'il était devenu une obsession, voulant tout
savoir de lui.


— Ça n'a rien d'anormal qu'un chef de service ait
envie de connaître les capacités, tant pratiques qu'universitaires, de son
équipe.


— Non, pas du tout.


Toujours souriant, il donnait l'impression de ne pas la
croire tout à fait, mais il n'insista pas, se contentant de la regarder comme
elle le regardait tandis que l'atmosphère se chargeait de tension. Il fallait
rompre le charme à tout prix, elle en avait conscience, mais le regard gris
l'hypnotisait, semblant intercepter les signaux que son cerveau envoyait à ses
membres.


— Euh... Jen.


— Oui?


— Avez-vous quelque chose à faire, ce soir? Je ne
parle pas de la paperasse, qui n'est pas une excuse valable.


— Qu'est-ce qui en serait une, alors ?


— Une urgence... Alors, voilà... J'ai des places pour
un concert au Sydney Opéra et j'ai pensé que si vous étiez libre...


Il lui tendit les billets qu'il avait sortis de sa poche.
Elle en prit un pour l'examiner avec attention.


— Durockn'roll?


— Oui, ce sont des groupes australiens connus qui
jouent' leurs morceaux de rock classique préférés. Comme je sais que c'est
votre musique favorite, j'ai pensé que vous aimeriez m'accompagner.


— Quand les avez-vous achetés ?


— Il y a deux jours. Je n'avais aucune idée des
plannings, avec tous ces gens en congé maladie...


— Très bien.


— Alors ? Qu'en dites-vous ? Elle hocha la tête. Elle
rêvait d'aller au concert... Ce qu'elle n'avait plus fait depuis ses années
d'études. De plus, invitée par lui !


— Volontiers.


Il lui sembla que Jasper relâchait son souffle.


— Super... Je vous donne votre billet, ou je le garde
? Elle le lui tendit.


— Laissez-les ensemble, ils font la paire. Il ne sut
que penser du choix des mots. Etait-ce une


indication qu'elle souhaitait voir leur relation franchir
une autre étape ? Il l'espérait de tout son cœur.


— Je vais commencer à prier que nous n'ayons pas d'urgence
importante ce soir. Vous êtes une femme vraiment étonnante, docteur Thorngate.


— Merci. Je le pense aussi. Voulez-vous que nous
allions dîner avant ?


— J'allais vous le demander... Ce serait bien.


— D'accord. Maintenant, revenons-en à notre travail
de la journée, et la première chose, c'est de faire une nouvelle radio à votre
patient.


Jennifer se dirigea vers la table de travail, mettant de
la distance entre eux pour ne pas céder à la tentation de faire une chose
folle, comme de l'enlacer par la taille. Elle avait rendez-vous avec lui ce
soir, un vrai rendez-vous, et elle était impatiente d'y être.


— C'était mon avis, mais j'ignore si c'est compatible
avec les économies que nous sommes censés faire.


— Si le patient a besoin de radios, il a le droit de
les avoir, répondit-elle. Mieux vaut payer une radio de plus qu'encourir des
poursuites pour traitement inefficace, ou pire, erroné.


— J'approuve.


— Alors pourquoi cet air étonné ? Mon prédécesseur
était-il radin ?


— Ce n'est rien de le dire.


— Ah, je comprends pourquoi j'ai un fan-club !
dit-elle en réprimant un sourire. Mais attendez une minute... Comment se
fait-il qu'un patient se présente à la consultation avec une épaule démise ?


— On nous l'a envoyé des urgences.


— Mais c'est Louise qui est de service, pas vous !


— Elle ne se sent pas très bien, et elle parvient
tout juste à se débrouiller avec son travail normal... Quand l'appel est
arrivé, je l'ai pris.


— Pas étonnant que vous ayez besoin de café !
Tenez-moi: au courant, pour Louise.


Jasper secoua la tête.


— Allons, allons... Si vous continuez à vous
préoccuper de la santé des membres de votre équipe, votre réputation va être
compromise !


— Je suis médecin, c'est mon métier.


— Vous faites aussi partie de l'administration,
répondit-il. C'est votre métier de pressurer votre personnel et de réduire les
dépenses.


— Et en un mois, j'ai déjà dépassé mon budget, mais
ne le dites à personne.


— Mes lèvres sont scellées, marmonna-t-il sans
ouvrir, la bouche, ce qui la fit rire.


— Et puis, si vous êtes mon homme de main, je
conserve ma réputation de reine des glaces.


— Vous voulez que je sois votre espion ?


— Seulement pour les choses importantes...


— Comme quoi?


— La machine à café pour les consultations externes
par exemple, mais encore plus la santé des membres de l'équipe. Oui, c'est
important que les gens prennent des congés quand ils en ont besoin. C'est notre
principal défaut, à nous médecins, de se croire indispensable, aussi nous
refusons de nous accorder une journée de repos. Nous préférons venir
travailler, quitte à répandre nos microbes partout, et notre état empire au lieu
de s'améliorer. Pourquoi ne pas suivre les conseils que nous donnons à nos
malades ? Rester chez soi, se reposer, boire beaucoup, et nous serions rétablis
en un rien de temps.


— Waouh! Continuez, Jen... Livrez-moi totalement le
fond de votre pensée.


Elle sourit au choix des mots.


— A Melbourne, mon chef de service n'autorisait aucun
congé, même lorsque nous tombions d'épuisement. Ce n'est pas du management,
encore moins de la médecine, et c'est ce genre d'administration qui conduit aux
poursuites judiciaires.


— Vous craignez les poursuites judiciaires
visiblement.


— Tout administrateur devrait les craindre. Avec une
équipe en forme et en bonne santé, le service ne se portera que mieux. Les patients
seront bien traités et tout le monde sera content.


— Sauf les avocats, que vous mettez au chômage
technique.


Un nouveau sourire donna à Jasper un nouveau coup au
plexus. Il ne pensait plus qu'à elle. Le matin, il se demandait comment elle
serait vêtue. A midi, il écoutait ses collègues chanter ses louanges, et le soir,
il se la figurait prête à aller se coucher, ses cheveux noirs flottant sur ses
épaules, encadrant son visage. Puis il rêvait d'elle. Aucune femme ne lui avait
fait cet effet depuis Elisha.


Conscient qu'il était en train de la dévisager, il
rassembla les radios et les remit dans la pochette.


— Hum... vous serez là, demain ?


— Demain? Où ça?


— Au barbecue de Sara.


— Ah ! Oui, bien sûr. Et vous ?


— Les filles ne parlent que de ça. Mes parents nous
accompagneront, et Megan aussi, si elle peut se libérer.


— Super... Je suis impatiente de la connaître. Où en
sont ses préparatifs ?


— Je n'ai pas eu le courage de le lui demander, mais
selon ma mère, c'est la course.


— Les robes des demoiselles d'honneur sont arrivées
fi


— Oui, elles ont eu leur dernier essayage. On dirait
des anges.


— Je n'en doute pas. Elles sont adorables, Jasper, et
vous le savez.


— Certes, mais elles seront incapables de descendra
l'allée centrale en portant la traîne. Je suppose que Megan doit commencer à
regretter son choix.


— Elles n'ont que quatre ans, Jasper. Tout se passera
bien, vous verrez.


— Vous croyez ? J'espère. Je ne veux pas décevoir
votre sœur.


— Ce n'est pas votre faute si vous avez deux filles
adorables mais turbulentes. Enfin, si, bien entendu...


Jasper se contenta de lever les yeux au ciel.


— Et si nous faisions une répétition demain chez
Sara? reprit-elle. Je suis sûre que nous pouvons leur expliquer comment marcher
sans courir, comme des princesses. 1


— Bonne chance!


— Ne vous en faites pas. Vous avez du mal parce que
vous ne parlez pas le langage femme.


— Heureusement, vous le parlez couramment.


On frappa à la porte puis l'infirmière des consultations
externes passa la tête.


— Ah, vous êtes là ! Il y a des patients partout et
vous discutez tranquillement... Retournez travailler, s'il vous plaît.


— A vos ordres, répondirent-ils en chœur, piteux. En
lui emboîtant le pas, ils se sourirent.


— Action, dit-il en lui adressant un clin d'œil.


Le cœur battant la chamade, elle se dirigea vers la salle
de consultation et appela son patient. Elle avait retrouvé toute son énergie.
Cinq minutes avec Jasper, et plus besoin de café. Elle commençait à penser
qu'il était pour elle le meilleur dopant.


— C'était... fantastique, murmura Jennifer alors
qu'ils retournaient vers la Jaguar.


— N'est-ce pas ?


En sortant de la salle de concert, il lui avait pris la
main/ pour ne pas risquer de la perdre dans le flot de gens qui descendaient
l'escalier du Sydney Opéra. Puis il l'avait gardée... et elle avait l'air
d'apprécier.


Ils étaient tous deux vêtus simplement, en jean et
pullover, et leurs manteaux les protégeaient du vent froid de la nuit. Elle
n'avait pas laissé ses cheveux lâchés, comme il l'avait espéré, mais elle avait
fait une grosse natte qui lui dégageait le visage.


— Ce guitariste, celui qui s'est précipité dans la
salle pour sauter sur la petite scène du fond et faire son solo...


Elle lui serra la main très fort et posa l'autre sur son
bras l'attirant à elle.


— C'était... waouh !


En riant, il glissa le bras autour de ses épaules. Au lieu
de se dégager, elle lui enlaça la taille.


— Merci de m'avoir invitée là, Jasper.


— De rien. Je dois avouer que je ne vous ai jamais
vue aussi enthousiaste.


— Je ne m'étais pas sentie aussi vivante depuis des
années. J'étais sûre qu'en venant à Parramatta, mon état s'améliorerait, mais
je n'espérais pas trouver ça, dit-elle en le serrant plus fort.


— Ça? C'est-à-dire?


— Ce lien que nous sommes en train de tisser. C'était
tellement gentil d'acheter les billets et de m'inviter, sachant que j'aimais le
rock n'roll. Une si charmante attention...


Elle s'arrêta pour lui effleurer la joue d'un baiser.


— Merci encore.


Indifférent aux passants qui se dirigeaient vers le
parking, il passa son autre bras autour d'elle, Il attendait ce moment depuis
si longtemps qu'il avait envie de le faire durer.


— Jennifer, je ne suis pas sûr...


— Chut ! dit-elle en lui posant un doigt sur les
lèvres avant de glisser la main sur sa nuque pour l'attirer à elle. Tais-toi,
Jasper. Embrasse-moi.


— Je me rends, alors, murmura-t-il avant de poser ses
lèvres sur les siennes.


Il en fut comme électrisé. Le temps s'arrêta, toute pensée
s'évanouit. Sa bouche était parfaite pour la sienne, si douce, si tiède, et
leur mutuel désir d'une fantastique intensité.


La femme qu'il tenait dans ses bras, il en était sûr,
était heureuse d'être avec lui.


Lorsqu'ils se séparèrent, l'émotion était si forte qu'ils
restèrent silencieux en se dirigeant vers la voiture. Il conduisit jusqu'à
Parramatta en lui tenant la main.


Après s'être arrêté devant chez elle, il se tourna pour
lui faire face.


— Jennifer...


— Hmm?


Il la sentit lasse et somnolente. Lui aussi était épuisé.
Ils avaient tous les deux besoin de sommeil : une dure journée les attendait
demain matin. Ce n'était pas le moment de parler. Pourtant, leur relation avait
évolué ce soir, et il avait envie qu'elle le reconnaisse.


— J'ai passé une soirée merveilleuse, dit-il en
portant sa main à ses lèvres, soulagé quand elle lui sourit.


— Moi aussi, c'était exactement ce qu'il me fallait.
Elle désigna sa maison.


— On prend une tasse de thé ?


— Tu as assez d’énergie pour le faire ?
plaisanta-t-il.


— Non, mais si tu acceptes, c'est toi qui le
préparera. En riant, il frôla sa bouche d'un baiser, craignant la voir se
raidir. Au contraire elle sembla se détendre.


— Tu es épuisée. Je fais l'impasse sur le thé.
Descendant de la voiture, il la contourna pour venir lui ouvrir la portière.
L'air froid la ragaillardit aussitôt.


— Merci encore pour cette soirée.


Il la prit dans ses bras et elle se blottit contre lui.


— Mmm, j'adore ton parfum. Vraiment, tu n'as pas
envie de cette tasse de thé ?


— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, dit-il
Nous pouvons être entraînés à faire des choses que nous ne souhaitons ni toi ni
moi pour le moment.


Elle leva un sourcil.


— Tu es bien sûr de toi !


— Je suis sûr de savoir où ça nous mènera... un jour.


— Mais pas ce soir.


— Non, pas ce soir. Pourtant, notre relation évolue,
tu en es consciente, Jen ?


— Oui, Jasper, et j'en suis très heureuse, mais j'ai
besoin de temps.


— D'accord. Je te vois demain chez Sara ?


— J'y serai. Je parie que nous ne passerons pas
inaperçus !


— Il nous faudra être prudents. Non que j'aie envie
de me cacher...


— Je comprends. Tu as une famille, nous ne sommes pas
les seuls concernés, et pour l'instant, mieux vaut garder ça pour nous.


— Pour l'instant, dit-il en la laissant partir à
regret, la suivant des yeux. Pour l'instant.


Jennifer appuya pour la seconde fois sur la sonnette en
tenant les sacs de courses serrés contre elle pour ne pas les faire tomber.


— Allons, allons, marmonna-t-elle.


— J'arrive!


La porte s'ouvrit et Jasper apparut, en jean de velours
noir moulant et gros pull de laine d'Aran. En le
voyant, le vide se fit dans l'esprit de Jennifer.


Ils restaient là, à se regarder, quand Jasper sembla
sortir de sa transe, et s'aperçut qu'elle avait besoin d'aide.


— Laisse-moi prendre les sacs.


— Non, je les garde. Si j'en lâche un, tout va
tomber. Elle se précipita dans la cuisine pour les poser sur le comptoir.


— Je me demandais où tu étais.


— Il manquait des bricoles à Sara, dit-elle en
brandissant une grande bouteille de sauce tomate.


— Un ingrédient de base, en effet. Un barbecue sans
sauce tomate, on n'a jamais vu ça en Australie !


— Les fils de Sara la boivent à la bouteille.


— Typique ! dit-il en l'aidant à ranger ses achats.
Tu es jolie, comme ça !


— Oh!


Elle prit conscience qu'elle avait gardé son manteau et
son écharpe...


— Pas étonnant que j'aie si chaud !


Lorsqu'il l'aida à se défaire de son manteau, elle se
souvint de cette première matinée à l'hôpital, où il l'avait aidée à mettre sa
blouse. Cela paraissait si loin !


— J'aime tes cheveux.


La gorge de Jasper devint sèche quand elle passa la main
dans sa queue-de-cheval. Avait-il le droit de lui dire de telles choses ? Il
n'avait pas pu s'en empêcher.


— Euh... ils sont plus longs que je l'imaginais.


Le petit pull en cachemire rose pâle qu'elle portait
rehaussait le bleu de ses yeux. Un jean indigo et des bottes noires à petits
talons complétaient sa tenue, et sa gorge s'assécha encore. Elle avait un corps
splendide.


— Jasper..., murmura-t-elle.


Il croisa son regard et y lut un désir comparable au sien.


— Ne me regarde pas comme ça.


— Tu me l'as déjà dit, Jen, mais je ne peux pas m'en
empêcher, dit-il d'une voix rauque qui sembla abolir la distance entre eux.


— Ce n'est pas possible.


— Pourquoi?


— Pas ici... Il y a trop de monde autour de nous.


Elle jeta un coup d'œil à la ronde, comme si elle
craignait que quelqu'un soit là, à les épier.


— Ce n'est pas le moment de poursuivre cette
conversation, là, en plein milieu de la cuisine de Sara, ajouta-t-elle.


— D'accord, dit-il en soupirant.


Il enfonça ses mains dans ses poches.


— Demain alors ?


— Je suis de service.


— Pas moi, mais je viendrai à l'hôpital pour te
prêter main-forte. Nous trouverons bien dix minutes de tranquillité. Je ne
pense qu'à toi, Jen, tu me rends fou.


— Moi aussi, je ne pense qu'à toi, dit-elle en
rougissant un peu.


— C'est vrai?


— Oui, ça t'étonne?


— Non, mais je suis... très content de le savoir.
Nous sommes sur la même longueur d'onde.


— Quelle longueur d'onde ? demanda une voix féminine.


Une jeune femme blonde aux cheveux courts et aux yeux
cernés venait de pénétrer dans la pièce.


— Tu as le temps d'écouter la radio, petit frère ?
Moi, je ne parviens qu'à lire des bouquins de médecine, et de stupides revues
de mariage.


— Jennifer, je te présente ma sœur Megan. Megan,
voici Jennifer, mon nouveau chef de service.


— Oh, bonjour... J'ai beaucoup entendu parler de
vous, dit-elle en lui serrant la main.


Jasper croisa le regard interrogateur de Jennifer.


— Les filles lui ont raconté que tu étais venue
manger des crêpes, expliqua-t-il en hâte, lisant la panique dans ses yeux.


— Des crêpes..., répéta Megan sur un ton lourd de
sous-entendus.


— Elles étaient délicieuses, ajouta Jennifer.


— Ça commence comme ça. D'abord les crêpes, puis on se
tutoie, puis la demande en mariage, et enfin, une semaine avant la cérémonie,
le fiancé n'est plus sûr de vouloir aller jusqu'au bout...


Jasper posa les mains sur les épaules de sa sœur.


— Meggie, que s'est-il
passé ?


La jeune femme éclata en sanglots et enfouit son visage,
dans l'épaule de son frère. Il eut un sourire triste en regardant Jennifer
par-dessus sa tête.


« Demain », articula-t-il en silence.


Elle fit un signe d'assentiment puis sortit de la pièce.
Quelle gentillesse avec sa sœur ! C'était vraiment quelqu'un' de bien.


Elle alla prêter main-forte à Iris tout en faisant la
conversation à Ian, son époux, qui grillait la viande et les gambas. Tous ces
gens rassemblés étaient soit unis par un quelconque lien de parenté, soit,
comme elle, des amis de Matt et Sara. Il y avait des enfants partout, des jeux
et des éclats de rires, Juste le genre de journée dont elle avait besoin après
ce mois agité.


La mère de Jasper vint s'asseoir à côté d'elle un peu
plus, tard sous la marquise de la cour arrière.


— Vous continuez à travailler jour et nuit?


Elles s'étaient vues depuis son installation dans sa
nouvelle maison, une semaine auparavant. A sa première visite, Iris avait
apporté un gâteau pour lui souhaiter la bienvenue dans le voisinage, et les
jumelles, qui l'accompagnaient, s'étaient régalées de mousse au chocolat, s'en
barbouillant et en répandant aussi sur le dessus de la table de verre.
Constatant que' son mobilier n'était pas très approprié aux enfants, Jennifer
s'était alors promis de le changer.


— Oui, jour et nuit, mais je commence à en voir le
bout... Enfin, presque, ajouta-t-elle en souriant.


— Vous avez un joli sourire, et j'adore votre
coiffure. Elle vous va bien et met vos beaux yeux en valeur.


— Oh, merci.


Cela lui sembla étrange de recevoir de tels compliments.
Sa propre mère ne l'avait pas gâtée de ce côté-là. Iris se pencha vers elle.


— Je crois que Jasper apprécie votre coiffure, lui
aussi.


— Il ne m'en a rien dit.


— Tiens, ça m'étonne... Alors, avez-vous fait
connaissance, tous les deux ?


Les joues en feu, elle baissa la tête.


— Ne vous méprenez pas, Jennifer. Je trouve ça
merveilleux. Vous êtes la femme qu'il lui faut, et plus je vous connais, plus
je pense qu'il est l'homme qu'il vous faut.


Mal à l'aise, elle jouait avec la bague qu'elle portait à
la main droite, espérant qu'Iris changerait vite de sujet.


— Je vous ai vus parler en tête à tête tout à
l'heure. Quel dommage que Megan soit venue vous interrompre ! On aurait dit que
vous alliez vous embrasser !


— Iris, je...


— Je sais, je sais, dit la mère de Jasper en lui
tapotant la main. Je me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais, comme tous les
parents, je veux que mon fils soit heureux. Heureux en amour.


Elle regarda sa fille et un soupir lui échappa.


— Pauvre Megan ! Nous ne sommes pas très contents du
choix qu'elle a fait. Elle est trop bien pour lui. Mais elle lui pardonne tout,
affirmant qu'elle l'aime.


— L'amour est une chose difficile, murmura Jennifer.


— Oh ! Vous avez déjà été amoureuse ! Alors, je
comprends que vous ne vouliez pas vous presser avec mon fils. C'est mieux pour
tous les deux. Vous savez, si vous avez besoin de parler, n'importe quand, je
suis là, mon petit.


Elle fut si touchée que les larmes lui montèrent au* yeux.


— Merci, Iris.


— Mais vous pleurez ? Je vous ai fait de la peine ?


— Non, non. C'est juste que ma mère et moi,
nous...  nous ne sommes pas proches du
tout. Je suppose que ça explique pourquoi je ne suis pas douée pour les
relations.


— Ne dites pas ça. Votre amitié avec Sara dure depuis
combien de temps ? Et Matt, et leurs enfants ? Lilly et Lola ne parlent que de
vous. Jasper dit que vous faites des choses formidables pour le service et je
sais qu'il vous aime beaucoup. Si ça ne s'appelle pas avoir des relations, je
ne comprends plus.


— Mais je suis incapable de communiquer.


— Et que sommes-nous en train de faire, d'après vous
? Vous vous sous-estimez, Jennifer.


— Je ne cesse de le lui répéter, intervint Jasper en
les rejoignant sous la marquise.


Il les observait depuis quelques minutes avec inquiétudes
Sa mère était-elle indiscrète ? Effrayait-elle Jen ?


Il prit une chaise et s'assit près d'elle. Lorsque le
parfum de Jennifer l'enveloppa, il se détendit un peu.


— Tu sais, maman, qu'elle a réquisitionné une machine
à café pour les consultations externes en faisant croire que c'était moi qui la
voulais ? Je me demande ce que je vais faire avec vous, docteur Thorngate...,
ajouta-t-il en secouant la tête, comme si elle était un cas désespéré.


Iris se leva en souriant.


— Je ferais bien quelques suggestions, dit-elle, le
regard malicieux.


— Maman!


D'abord mortifié, il éclata de rire en la voyant se
pencher pour parler à Jennifer avant de sortir. Au moins, il était sûr que
sa mère était de son côté !


— Excuse-la, Jen.


— Pas de problème. C'est normal qu'elle te taquine un
peu.


— Tu n'étais pas épargnée.


— C'est vrai ? Je crois que ça ne m'était jamais
arrivé, d'être taquinée par la mère de quelqu'un d'autre.


— Tu étais proche des parents d'Arturo ?


— Quand je l'ai connu, il n'avait plus que son père,
qui est mort un an après lui. Et les parents d'Elisha? Tu es toujours en
relation avec eux ?


— Les filles ne les ont vus qu'une fois. Comme ils
vivent au Canada, c'est un peu difficile de garder des contacts suivis, mais
ils envoient des cartes et des cadeaux pour Noël.


— Quel dommage !


Ils regardèrent les filles qui s'amusaient avec les fils
de Sara et riaient aux éclats.


— Oui.


Ils restèrent silencieux quelques instants, n'éprouvant
pas le besoin de parler à tout prix. Une sensation agréable.


— Je voulais te demander si tu es bien installée dans
ta nouvelle demeure.


— C'est... douillet.


Posant un bras sur l'accoudoir du fauteuil, il s'approcha.


— Et la banquette ?


— Le paradis..., dit-elle avec un large sourire.


— Excellent. Quand nous invites-tu pour le petit
déjeuner ?


— Pardon?


— Tu as mangé des crêpes chez moi, Jen, et un boni
voisin rend toujours l'invitation. C'est écrit dans les manuels de
savoir-vivre.


— Tu en as vraiment lu un ? dit-elle en éclatant de
rire!


— Non, pas moi, ma mère. Elle m'a répété ça toute ma
vie.


— Oh, alors si c'est obligatoire, nous ferions mieux
de fixer une date. « Nous», c'est toi, Lilly et Lola, ou dois-je inclure tes
parents ? Iris m'a rendu visite quelques fois déjà.


— Oui, elle m'en a parlé. A mon avis, il faudrait
trois invitations différentes. Une pour moi, une pour moi et les filles, et une
autre pour toute la famille.


— Une rien que pour toi ? Un petit déjeuner en tête à
tête ? Je ne crois pas que les filles te le permettront.


— Tu as sans doute raison.


— Quand tu m'as invitée, elles étaient là.


— Oui, je sais, je sais, dit-il. Je suis juste
impatient d'être seul avec toi. De te parler.


— Demain... Tu vas me voler dix minutes de mon temps,
entre deux urgences, tu te rappelles ?


— Oui. Je pourrais aussi te débarrasser un peu de la
paperasse, de façon qu'à l'arrivée de Martha, lundi matin, ta réputation
d'esclavagiste soit intacte.


— Elle aurait une attaque, la pauvre ! Pas question.


— Bon. Je t'aide, et nous parlons dans les
intervalles


— Très romantique ! Nous pouvons aussi le faire entre
il deux patients.


— Plus tôt nous parlerons, Jen, mieux ce sera.


— Pour qui ? murmura-t-elle.


— Pour nous deux, dit-il en se levant. Pourquoi pas
soir?


— Alors, Jennifer !


Quand Megan prit place sur la chaise que sa mère venait de
laisser, Jasper lui aurait volontiers tordu le cou.


— D'après mon frère, vous êtes chef de service et
vous avez mon âge, poursuivit-elle. Vous avez dû travailler dur. Félicitations.


— Merci.


— Tu pourrais l'être toi aussi depuis longtemps,
intervint Jasper. Tu es douée. Les filles tiennent ça de toi.


— Non, de leur père. Tu n'es pas idiot, Jasper. Il se
trouve que je n'aime pas plus que toi le côté administratif. Il faut être
spécial pour prendre en charge à la fois la médecine et l'administration.


— Jennifer est spéciale.


Elle lui sourit, reconnaissante. Le fait qu'il veuille lui
parler sérieusement suffisait à lui nouer l'estomac. Que faire ? Accepter de le
voir ce soir ? N'était-ce pas risqué qu'il vienne chez elle une fois les filles
endormies ? Seraient-ils capables de résister à cette attirance qu'ils
sentaient croître entre eux ?


C'est un grand pas, qu'elle n'était pas sûre d'avoir le
courage de franchir.


— Jennifer, hou hou !


Megan, arborant un joyeux sourire qui révélait ses dents
blanches, agitait la main devant son visage. Incroyable comme cela la
changeait. Les cernes sombres sous ses yeux avaient disparu et ses yeux bleus
brillaient.


— Vous deux, vous êtes un peu comme Calvin et moi.
Mon fiancé est chef du service de cardiologie au Sydney General,
expliqua-t-elle à l'adresse de Jennifer.


Soudain, la lumière disparut de ses yeux, et son visage
s'assombrit. Après s'être excusée, elle s'éloigna.


— Tu crois qu'elle va bien ? demanda Jennifer
inquiète.


— Pas sûr.


— C'est vrai qu'il la laisse presque tout faire ?


— Pas « presque », tu peux dire « tout ». Il ne veut
rien savoir. Il l'ajuste priée de lui dire quand et où il devrait se présenter
pour l'épouser, mais d'après elle, il n'est même plus certain d'en avoir envie.


— Il y a des gens qui se dégonflent...


— Tu en aurais fait partie ?


— Non, et toi ?


— Non plus, Jen. Le problème, c'est que ma sœur est
très autoritaire et qu'elle a besoin de tout contrôler. Surtout quand il s'agit
de son mariage. Figure-toi qu'elle va faire le gâteau pour être sûre d'avoir
exactement celui qu'elle veut.


— Toute seule ?


— Maman l'aidera, bien sûr.


— C'est super d'avoir quelqu'un sur qui compter.


— On dirait que ma mère te plaît, commenta-t-il en
souriant.


— Oui. Elle m'a vraiment bien accueillie. Tu as de la
chance, beaucoup de gens n'ont aucune relation avec leurs parents.


— C'est vrai.


— Quand elle est venue avec les jumelles, nous
n'arrivions plus à les faire sortir des cartons vides, dit-elle en riant.
Incroyable comme ça les a amusées ! J'espère qu'elles reviendront.


— Ce n'est pas juste. Mes filles et ma mère passent
plu de temps avec toi que moi.


— Mais enfin, nous sommes toute la journée ensemble à
l'hôpital !


— Oui, pendant la visite des patients, dans la salle
d'opération, ou pendant les consultations. Pas terrible, Jen...


— Nous étions au concert hier soir, si je n'ai pas
rêvé ?


— Non, tu n'as pas rêvé, ni moi.


Elle plongea son regard dans le sien. Elle ne s'en
lasserait jamais... Les choses allaient plus vite qu'elle l'avait imaginé.


— Jasper, que se passera-t-il si on apprend à
l'hôpital que nous... nous voyons souvent ?


— Ils savent déjà, dit-il en riant.


— Comment?


— Je pense que c'est parce que tu es la seule à
m'appeler Jasper. Ils m'appellent tous Eddie.


— Oh!


— Tu as peur que ta réputation en souffre ?


— Non...


— Parfait. J'ai tout de même appris à tout le monde
que nous avions des amis communs.


— Merci.


— De quoi ? Ce serait si grave que les gens sachent
que nous sommes plus que des collègues ? Plus que des amis ? Laisse-moi venir
ce soir. Maman peut surveiller les filles quand elles seront endormies,
ajouta-t-il en lui prenant la main.


— Non, Jasper. Pas chez moi. Je ne pense pas que nous
devrions. C'est trop tôt.


— Où, alors ? Je commence à devenir fou.


— Et si je venais chez toi lorsqu'elles seront
couchées ? Nous n'aurions pas besoin d'ennuyer ta mère.


— Très bien.


— Et je pourrais t'aider à les mettre au lit.


— Tu en as vraiment envie ?


— Oui, elles sont si adorables ! Et plus je
m'occuperai d'elles, plus je serai capable de les reconnaître.


— Ce sera très facile quand tu les connaîtras mieux.
Je suis content que tu les aimes.


— Elles t'aiment tant, et tu le leur rends bien ! Si
j'avais pu avoir une relation semblable avec mon père... Bref, ça fait plaisir
à voir.


Depuis qu'il savait qu'elle viendrait ce soir, Jasper se
sentait plus détendu. Elle avait eu raison de refuser sa proposition. Combien
de temps allait-il pouvoir se maîtriser ? Il avait envi de la toucher, de la tenir serrée dans ses bras, de presser
sa bouche contre la sienne... C'était ridicule de vouloir lutter contre cette
attirance ou feindre de l'ignorer.


Surgissant sous la marquise, Lola se dirigea vers Jennifer
et grimpa sur ses genoux. Ravie, celle-ci lâcha la main de Jasper pour entourer
la fillette de ses bras.


— Alors, tu t'amuses ?


— Oh oui ! Mais Matt a dit que les saucisses seraient
bientôt cuites, et Sara dit qu'il faut les laisser refroidir, marmonna-t-elle
en croisant les bras, l'air boudeur.


— Elle a raison, tu sais. Si tu mangeais tout de
suite, tu te brûlerais la langue.


Elle regarda Lilly s'installer sur les genoux de son père.


— Je peux souffler dessus.


— Bonne idée. Et si on la coupe, elle refroidira plus
vite. Surtout si tu souffles dessus.


— Tu le feras pour moi, Jen ?


— Bien sûr.


— Moi, je veux la mienne entière, dans un morceau de
pain, décréta Lilly en regardant son père.


— D'accord, tu es plus patiente que ta sœur, je sais.
Lorsque Lola se blottit contre elle, Jennifer en fut boule-


versée et elle jeta un coup d'œil à Jasper qui parlait à
Lilly en l'embrassant dans le cou. Elle avait tout de suite aimé les deux
fillettes si pleines de vie, si gaies et obéissantes.


Combien de temps faudrait-il pour qu'elle tombe amoureuse
de leur père ?
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Quand ils arrivèrent chez Jasper, les filles commençaient
à être grognon, mais l'après-midi avait été merveilleux, et Jennifer avait vu
nombre de regards entendus se poser sur elle et Jasper.


— J'avais l'impression d'être comme un poisson rouge
dans un bocal, dit-il, amusé, alors qu'il portait Lilly dans sa chambre.


Elle suivait, les bras de Lola accrochés à son cou.


— Je vois ce que tu veux dire. Tous ces yeux braqué;
sur nous...


— Vous étiez mouillés comme les poissons rouges 9
s'enquit Lola.


— Non, ma chérie, dit Jasper en riant. Toi, tu vas
l'être c'est l'heure du bain. Jennifer s'occupe de vous, puis elle reste pour
dîner, et elle vous lira une histoire.


Les yeux bleus des filles pétillèrent de joie.


— Et tu peux dormir ici, aussi, proposa Lilly en se
déshabillant. J'ai un lit pour les invités sous le mien.


Nue comme un vers, elle entreprit de repousser quelques
jouets pour attraper la poignée du lit à tiroir.


— Tu devrais laisser ce lit où il est pour l'instant,
e


aller au bain, dit Jasper en l'enveloppant dans une
serviette-éponge.


— S'il te plaît, tu restes pour la nuit ? insista
Lola en battant des cils.


— C'est inné chez elle..., remarqua-t-il en adressant
un sourire à Jennifer qui le lui rendit.


— Ce serait volontiers, Lola, mais je dois être à
l'hôpital très tôt demain matin. Peut-être une autre fois.


— Jen reste jusqu'à ce que vous soyez endormies,
intervint-il. Il faut vous en contenter.


Il alla faire couler leur bain pendant qu'elle aidait Lola
à déboutonner sa robe.


— J'aime bien quand tu es là, dit la fillette.


— Moi aussi, renchérit sa sœur.


— On n'a jamais de grandes filles ici. Tante Megan
vient nous voir quelquefois, mais elle est occupée depuis qu'elle va se marier.
Sara vient aussi, mais on va surtout chez elle.


— Et votre grand-mère ?


— C'est pas une grande fille, elle est vieille...,
déclara Lola, les mains sur les hanches.


En réprimant un sourire, Jennifer l'enveloppa dans la
serviette laissée par Jasper au pied du lit. Mon Dieu, que les fillettes de
quatre ans pouvaient être directes !


— Tu aimes mon papa ?


Jasper entendit la question du couloir. C'était Lilly qui
l'avait posée. S'arrêtant devant la porte, il retint sa respiration.


— Oui.


— Beaucoup?


— Oui, beaucoup, répondit Jennifer en souriant.


— Tu vas te marier avec lui ? Son sourire s'évanouit.


— Euh...


— Tu pourrais être notre maman. On aimerait bien
avoir une nouvelle maman. On n'en a pas.


— Oui, je sais.


— Elle est morte quand on était des bébés. Elle était
très jolie.


— Comme nous, dit Lola en prenant une pose
avantageuse.


— Si tu vivais avec nous, tu pourrais dormir ici tous
les soirs, insista Lilly.


Toujours immobile à la porte, il n'en croyait pas ses
oreilles. Qu'allait-elle penser des filles ? Pire, elle risquait de supposer
que c'était lui l'instigateur du projet !


Mais il se rappela vite que les enfants de cet âge
n'avaient pas encore d'inhibitions, ce qu'elle avait dû comprendre. Elle avait
tout de même répondu qu'elle l'aimait beaucoup., Le problème était maintenant
de feindre d'arriver pour que Jennifer ne pense pas qu'il écoutait aux portes.


— Papa ! s'exclama Lilly en sortant de la chambre.
Zut ! Trop tard... Il la souleva dans ses bras.


— C'est l'heure du bain, princesse !


Mieux valait ne pas se lancer dans des explications. Comme
il retournait chercher Lola, Jennifer entra, portant la fillette.


— La princesse Lola arrive !


Après l'avoir déposée dans la baignoire, elle lui jeta un
drôle de regard. Hum... D'après son expression, elle n'ignorait pas qu'il avait
entendu toute sa conversation avec les jumelles.


— Je vais préparer le dîner, dit-il très vite.


— Besoin d'aide ?


Il regarda Lola puis Lilly avant de leur adresser une
grimace qui les fit éclater de rire.


— Non, reste avec ces deux faiseuses de problèmes,
c'est plus prudent. Et vous, soyez gentilles avec Jennifer !


— Oui, papa ! répondirent-elles à l'unisson.


Quand il fut parti, elle ôta son pull-over pour ne pas
mouiller les manches puis s'agenouilla et attrapa un des jouets qui flottaient
dans la baignoire. A elles trois, elles inventèrent une très belle histoire :
M. Turtle, la tortue, et Betsy, une énorme poupée, décidaient de se marier. Le
livre en caoutchouc était le prêtre et les deux sirènes en plastique les
demoiselles d'honneur.


Un quart d'heure plus tard, lorsque Jennifer releva la
tête, Jasper se tenait dans l'encadrement.


— Depuis combien de temps es-tu là?


— J'arrive à l'instant, répondit-il avec un large
sourire. M. Turtle et Betsy se sont encore mariés, je suppose ?


— Oui.


— C'est la troisième fois, cette semaine. Elle se
leva et s'essuya les mains.


— Tu seras sans doute content d'apprendre que les
demoiselles d'honneur ont descendu l'allée centrale très lentement.


— C'est vrai?


Il avait vu Sara et Jennifer entraîner les fillettes lors
du barbecue, et autant Megan que lui avaient été satisfaits de leurs pas plus
mesurés.


— C'est l'heure de sortir, papa? J'ai la peau toute ridée
!


— Oui, Boucle d'or. Le dîner est presque prêt.


Une fois les jumelles en pyjama, ils se retrouvèrent tous
assis au comptoir de la cuisine devant un poulet aux légumes. Impressionnant,
comme les filles étaient sages et mangeaient sans rechigner.


Le repas terminé, Jennifer les accompagna dans leur
chambre pour leur lire une histoire. Quand elle eut fini, Lilly lui passa les
bras autour du cou et l'embrassa sur la joue.


Puis ce fut le tour de Lola.


— On t'aime, dit-elle en bâillant.


Jasper vint les embrasser et éteignit les lumières puis
ils regagnèrent la cuisine.


— Je peux t'aider pour la vaisselle ?


— Elle est faite, je suis en train de préparer du
thé. Tu en veux ?


— Avec plaisir.


Elle enfila son pull-over sur son débardeur en se
dirigeant vers le salon. Il avait redressé les coussins et mis un peu d'ordre.


— Tu as rangé !


— J'ai eu le temps. Curieux, j'étais sur le point de
m'ennuyer.


En souriant, elle s'assit sur le confortable canapé.
Lorsqu'il eut installé la théière et les tasses, il la rejoignit et servit le
thé.


— Je suppose que tu es habitué à tout faire tout
seul. Il posa un bras sur le dossier.


— C'est une seconde nature. Mais c'est agréable
d'avoir quelqu'un d'autre.


— Pour t'aider?


— Je ferais mieux de dire : « Agréable de t'avoir,
toi, et pas seulement pour l'aide que tu m'as apportée. »


Jasper se pencha pour lui replacer une mèche de cheveux
derrière l'oreille. Puis il plongea les yeux dans les siens. Il y lut une
acceptation et un désir non dissimulés, qui le rendirent plus audacieux.


Il tira lentement sur l'élastique qui lui attachait les
cheveux, et quand la masse douce et soyeuse se répandit sur ses épaules, il eut
le souffle coupé.


— Tu as une chevelure magnifique, dit-il, aussi
heureux qu'un enfant devant un arbre de Noël.


Se retenant de la prendre dans ses bras, il savoura le
plaisir du contact de ses cheveux sur ses doigts.


— Merci, murmura-t-elle, les yeux clos.


— Pourquoi les attaches-tu toujours ?


— Ils me gênent, répondit-elle en souriant.


— Je comprends, mais c'est dommage.


Passant une main sous son menton, il lui fit tourner le
visage vers lui.


— Tu es parfaite.


— Oh, non, ne dis pas ça.


— En ce moment, ici, avec moi, tu es parfaite.


Il se rapprocha d'elle, et leurs regards se croisèrent.


— J'ai envie de t'embrasser, Jennifer.


— Jasper...


Son nom ainsi prononcé était comme une caresse. Elle lui
mit une main sur le torse, non pour le repousser, mais pour l'attirer à elle.


— Depuis hier, j'ai envie de t'embrasser... une
éternité ! Toi aussi, tu ressens cette incroyable attirance, n'est-ce pas ? Je
sais que tu me l'as déjà dit, mais...


Elle lui posa un doigt sur la bouche pour le faire taire,
et ce simple geste le rendit fou de désir.


— Tu parles trop.


— Mmm. C'est vrai.


Il lui embrassa le bout du doigt.


— Mais il faut que je m'assure que c'est ce que tu
veux aussi.


— Oui, j'ai envie que tu m'embrasses, que tu te
dépêches de le faire, et...


Il posa sa bouche sur la sienne, l'empêchant de continuer.


Bouleversé, il avait du mal à croire, après toute cette
tension et cette attente, qu'elle était là, au creux de ses bras, et qu'elle le
désirait aussi.


Mais alors qu'il l'embrassait, il s'efforçait de conserver
son self-control. Elle était fragile, elle avait traversé de dures épreuves, et
ce pas était difficile à franchir pour elle. Inutile de tout gâcher par de la
précipitation.


Lentement, très lentement, il lui effleurait les lèvres,
emplissant un vide que Jennifer ne soupçonnait pas. Un instant, elle croyait
que la passion emportait Jasper, mais aussitôt après, sa bouche explorait la
sienne avec douceur et tendresse, l'assurant ainsi qu'il était à ses côtés dans
ce voyage vers l'inconnu.


Soupirant de plaisir, elle glissa ses mains derrière la
tête de Jasper, entrelaçant ses doigts, l'empêchant de s'éloigner d'elle. Les
yeux fermés, elle pouvait se concentrer sur son parfum, l'odeur de sa peau qui,
avec la sienne mêlée, provoquait cette alchimie de leurs deux corps, cette
chaleur qui les consumait.


Enfin, à bout de souffle, ils s'écartèrent l'un de
l'autre. Elle ouvrit les paupières avec difficulté tandis qu'il posait sur ses
joues des petits baisers légers avant de recouvrir de nouveau sa bouche de la
sienne, comme s'il était insatiable.


— Tu es... merveilleuse, murmura-t-il à son oreille.


— Tu n'es pas mal non plus.


— Peut-être est-ce le fait que nous soyons ensemble
qui nous réussit.


— Ensemble...


Elle répéta le mot comme si un poids énorme lui avait été
ôté des épaules tandis qu'il l'observait, appuyé au dossier.


— Je sais que c'est difficile de sauter le pas, Jen,
mais...


— Chut ! Tout va bien, j'en avais autant envie que
toi. En fait, j'en ai envie depuis très longtemps, même avant que tu
m'embrasses sur la joue, l'autre soir. D'ailleurs, je dois avouer que ce
n'était pas gentil de me torturer ainsi, ajouta-t-elle en le menaçant de l'index.
Je t'assure que mon imagination a travaillé...


— Toi et moi, tous les deux...


Il lui prit le doigt pour le porter à sa bouche et
l'embrasser. Submergée par une vague de désir, elle ferma les yeux.


— Tu disais? insista-t-il.


— Euh...


Elle passa sa langue sur ses lèvres sèches.


— Attends. Je vais t'aider, murmura-t-il.


La langue de Jasper remplaça la sienne, ce qui la fit
frissonner de plaisir.


Lorsque la caresse prit fin, elle posa la tête contre son
épaule, attendant que sa respiration revienne à la normale. Puis elle leva les
yeux vers lui en soupirant.


— J'aime ça, « toi et moi ».


— Moi aussi, dit-il en refermant ses bras autour
d'elle. Ils restèrent un moment silencieux, savourant l'instant.


— Tu es bien? s'enquit-il enfin.


— Je pense que oui. J'ai peut-être été préoccupée un
peu par cette attirance, même un peu ennuyée... A présent, c'est différent.


Il éclata de rire.


— Content de te l'entendre dire, mais je voulais
juste te demander si tu te sens bien, là, maintenant.


— Oh, oui, merci.


— De quoi?


— D'assurer mon bien-être.


— C'est tout ? Je n'ai pas eu l'impression que ce «
merci » me donnait congé.


—- Non, pas du tout ! Je te suis reconnaissante de m'avoir
prouvé que je peux avancer dans ma vie. Que je dois me laisser porter et
m'aventurer hors de ma zone de confort. Alors, voilà, je le fais.


Cette fois, ce fut elle qui l'embrassa. Avec un
gémissement rauque, Jasper la serra contre lui, avide de lui laisser
l'initiative, de lui faire comprendre qu'il était partant pour tout.


— Tu me fais tourner la tête, murmura-t-il contre sa
bouche, haletant.


— Bien. Au moins je ne suis pas la seule.


— Oh non ! J'ai essayé de lutter, moi aussi, de
garder mes distances, de te laisser l'espace dont tu avais besoin, mais à
présent, je crois que la seule chose à faire est de continuer à avancer.


— Jusqu'où?


Pour la première fois de la journée, il sentit
l'hésitation dans sa voix. Pensait-elle aux questions des filles tout à l'heure
? Se figurait-elle qu'il voulait l'épouser ? Il ne l'avait même pas envisagé.


Il s'adossait au canapé, la tenant contre lui, quand elle
poussa un petit cri de douleur. Passant sa main sous les coussins, elle en
sortit un crayon bien pointu.


— Oh, désolé, je croyais les avoir tous enlevés.


— Ce n'est pas grave.


Jennifer se pencha pour le poser sur la table, et en
s'éloignant physiquement, elle eut l'impression de se détacher de lui
émotionnellement. Elle but une gorgée de thé, espérant


que le breuvage lui livre les réponses aux questions qui
se bousculaient dans son esprit.


— Que se passe-t-il ?


— Qu'est-ce qui te fait croire qu'il se passe quelque
chose ?


— Tu reprends tes distances. Parle-moi, Jen.
Laisse-moi entrer dans ton sanctuaire.


Elle aimait la façon dont ses doigts jouaient dans ses
cheveux. Son attitude l'assurait qu'elle lui plaisait vraiment, et c'était
merveilleux. Alors pourquoi hésiter?


— Je ne sais pas, dit-elle en reposant sa tasse.


— Tu as envie de ça, n'est-ce pas ?


— J'ignore ce que c'est, « ça ». Nous sommes attirés
l'un par l'autre, c'est évident, mais qu'en est-il des filles ? Et du travail ?


— Le travail ? Nous en avons déjà parlé, Jen.


— Certes, mais maintenant, j'ai peur, je ne peux m'en
empêcher.


Il lui caressa la joue, puis se pencha pour l'embrasser
sur les lèvres.


— Ok. Merci de me l'avoir dit.


— Alors?


— Quoi, alors ?


— Que faisons-nous ?


Il sourit et l'embrassa de nouveau.


— Prenons les choses avec calme. Comportons-nous
comme d'habitude à l'hôpital, passons du temps ensemble, et avec les filles
quand les plannings nous le permettent. Qu'en penses-tu ?


— Parfait... Mais tu es bien sûr, Jasper, que je
corresponde à tes attentes ? ajouta-t-elle après un silence.


— Tu es folle...


Comment pouvait-elle ne pas voir à quel point il la
désirait ?


— Possible, mais je suis aussi difficile à vivre. Je
me connais, même si j'ai mis du temps à l'admettre, et je ne I veux pas que mes
névroses se mettent en travers de notre route. Et il n'est pas question que je
te traite différemment à l'hôpital pour essayer de compenser. Je ne veux pas
être accusée de favoritisme, ni que tu te sentes obligé de me traiter
autrement, Je suis tout de même ton patron, et ce ne  sera pas facile si nous avons des désaccords
professionnels. Et en ce qui concerne les filles, elles sont trop jeunes et je
les aime trop pour les faire souffrir. Nous devrons leur expliquer quelque
chose, j'ignore quoi, n'ayant pas d'enfants, même si j'en veux depuis
longtemps, et...


Il posa encore une fois sa bouche sur la sienne pour la
faire taire, puis s'écarta et sourit.


— Me feras-tu l'honneur de m'accompagner au mariage
de ma sœur?


— Pardon?


— Au mariage de Megan. Veux-tu être ma cavalière ?


— Euh...


Quand Jasper sourit, elle ressentit un petit pincement au
creux du ventre. Incroyable que cette tension subsiste entre eux, même après
leurs baisers passionnés. Elle semblait même s'accroître.


— Ce n'est pas une question difficile, Jen... Du
moins, je l'espère.


— J'adorerais voir les filles dans leurs belles
robes.


— C'est la seule raison ?


— Pourquoi ? Je suis en train de blesser ton ego ?


— Oui. Je suis jaloux.


— Bon, alors, dans ce cas, je serai ravie d'être ta
cavalière.


— C'est mieux.


— Tu en doutais?


— Eh bien, après la façon dont tu as exprimé tes...
inquiétudes, je n'étais plus sûr à cent pour cent, non.


— Désolée. J'ai dit n'importe quoi, ajouta-t-elle,
l'air un peu gêné. Ça m'arrive quand je suis très nerveuse. Je te le répète, je
ne suis pas facile à vivre. Je connais et j'admets mes défauts, mais je serai
sans doute sincère aussi au sujet des tiens. J'ai tendance à glacer les gens
pour me protéger. Tu vois, c'est un peu compliqué à comprendre...


— Ce n'est pas pour rien qu'on t'appelle la reine des
glaces, commenta-t-il avec un sourire. Tu semblés oublier que je vis déjà avec
deux filles qui ont du caractère, et je pense être capable de prendre en charge
une troisième. Pour l'hôpital, nous trouverons une solution. Nous nous sommes
bien débrouillés jusque-là.


— C'est vrai.


— Inutile d'annoncer officiellement notre relation ni
de nous cacher. Je me fiche que tout le monde comprenne.


— Et si je panique ?


— Alors je te calmerai avec plaisir. Je sais comment
faire..., dit-il en lui caressant les lèvres de l'index. Plus sérieusement,
Jen, si ça se produit, nous y remédierons ensemble...
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La semaine suivante, elle eut l'impression de marcher sur
des œufs à l'hôpital. Ils avaient décidé de ne pas afficher leur relation, et
ils firent en sorte de ne rien manifester, mais le premier jour, ils durent
assister à une réunion où elle eut la certitude que tous les autres voyaient ce
qui se passait entre eux. A un certain moment, elle alla même jusqu'à l'appeler
Eddie pour tenter de donner le change, et eut l'impression que l'effet inverse
se produisait.


— Eh bien, maintenant, ils savent, dit Jasper, dans
le couloir, lorsqu'ils quittèrent la salle.


— Comment?


— Tu m'as appelé Eddie, Jen, ce que tu ne fais
jamais, alors les gens doivent avoir des doutes. Sans doute ricanent-ils en se
demandant ce que tu essaies de cacher.


— Vraiment?


— Ne t'en fais pas, dit-il en posant une mains sur
son épaules comme pour la rassurer. Tu te rappelles que nous avons décidé de ne
pas nous cacher...


— C'est toi qui l'as décidé. Moi, j'ai envie de
prendre la poudre d'escampette.


— Pourquoi?


Il paraissait blessé lorsqu'ils entrèrent dans le bureau
dont il ferma la porte derrière lui.


— Pourquoi ne veux-tu pas que les gens sachent, Jen ?
Je ne suis pas assez bien pour faire fondre la reine des glaces ?


— Oh, Jasper, non !


Mal à l'aise, elle s'approcha de lui pour lui prendre les
mains dans les siennes, ne supportant pas la douleur qu'elle avait perçue dans
sa voix.


— Ce n'est pas ça du tout. Ils te connaissent depuis
des années. Moi, je viens d'arriver, je suis nouvelle ici, et à la tête
du service.


— Nous avons déjà fait le tour de la question.


— Je sais. Je pensais avoir plus de temps, c'est
tout.


— Rien d'autre ? Voyons, Jennifer, ce n'est pas
tout... Je sens qu'il y a autre chose.


Il était trop perspicace. Lui lâchant les mains, elle alla
s'asseoir derrière son bureau pour réfléchir à la meilleure façon
d'exprimer ce qui la tracassait.


Il vint la rejoindre et s'appuya au bureau, lui faisant
face, sa cuisse frôlant l'accoudoir de son fauteuil. Sa chaleur l'enveloppait.


— Tu es la plus grosse prise de l'hôpital, dit-elle,
le regardant dans les yeux.


— J'ai l'impression d'être un poisson.


— Tu sais ce que je veux dire, Jasper. D'après
Maryanne, tu as été élu « Célibataire de l'année ». Et tu aurais dû voir ses
yeux briller quand elle me l'a annoncé.


— Elle avait de la fièvre.


— Arrête, Jasper ! C'est facile de faire des
plaisanteries, mais je suis certaine que beaucoup de femmes ici changeront
d'attitude avec moi lorsqu'elles seront au courant de notre relation. C'est une
réaction fréquente. Je connais quelqu'un qui a fini par recevoir des lettres
pleines de haine, anonymes bien entendu, parce qu'elle sortait avec le célibataire
le plus convoité. Et si ça m'arrivait ?


— Aucun risque. A Sydney, les gens sont nettement
moins fous qu'à Melbourne. Ecoute-moi bien, Jen. Je me fiche de ce que les
autres pensent. Ce qui se passe entre nous nous regarde, nous seuls. Et si quelqu'un
te crée des ennuis, préviens-moi, je m'en charge.


— Je peux me débrouiller, tu sais. On ne m'effraie
pas facilement, mais je ne veux faire de la peine à personne, c'est tout.


Il frôla ses lèvres d'un baiser.


— Tu n'es pas aussi froide qu'on le pense.


— Tu as trouvé le cœur sous la glace, c'est ça?
dit-elle en lui passant les mains derrière la tête.


— Tout à fait.


Heureusement, personne ne fit d'allusion, et à mesure que
la journée s'écoulait, elle se détendit un peu.


Une fois chez elle ou chez Jasper, elle se sentait à
l'aise. Lilly et Lola étaient adorables et elle appréciait beaucoup leur
compagnie — même lorsque leur père travaillait. Le vendredi, veille du mariage
de Megan, Iris, coincée dans les embouteillages, lui téléphona de sa voiture
pour la prier d'aller les chercher au jardin d'enfants.


— Pas de problème, Iris. C'est juste en bas de la
rue, et elles peuvent rester chez moi jusqu'au retour de Jasper.


— Merci, vous me sauvez la vie, Jennifer.


— Et Megan ? Comment est-elle ?


— Egale à elle-même. Indépendante et obstinée, à se
demander si c'est bien notre fille. Oh, pourriez-vous prévenir leur père
qu'elles sont chez vous ?


— Bien entendu, je l'appelle tout de suite.


— Merci encore. Je vous verrai ce soir.


Après avoir raccroché, Jennifer composa le numéro de
Jasper, mais son portable était éteint. Elle réfléchit à son emploi du temps.
C'était vendredi après-midi, il devait opérer. Elle téléphona au secrétariat
pour être mise en relation avec le bloc opératoire, priant pour qu'il soit
entre deux interventions.


— Bonjour, ici le Dr Thorngate, dit-elle à son
interlocutrice. Pourrais-je parler au Dr Edwards, s'il est disponible ?


— Il ne peut pas vous répondre en ce moment.
Voulez-vous laisser un message ?


Impossible de faire autrement, même si cela la mettait mal
à l'aise. Elle n'avait plus qu'à s'efforcer de prendre un ton détaché, de façon
à ce que la chose paraisse banale.


— Oui, merci. Je voulais le prévenir que ses filles
seront chez moi lorsqu'il sortira.


— Euh... Oh ! D'accord. Ce sera transmis. Merci,
docteur Thorngate.


Elle raccrocha en soupirant. Désormais à l'hôpital, on
savait qu'elle avait un cœur, et qu'il battait pour Jasper.


Après tout le mal qu'elle s'était donné pour que tout le
monde pense qu'elle ne vivait que pour son métier...


« N'en fais pas un drame », songea-t-elle. Ils allaient
cancaner, et alors ? Cet homme en valait la peine. Il avait apporté tant de
couleur dans sa vie—ainsi que les jumelles —, que, pour la première fois depuis
longtemps elle sentait son cœur fondre.


Elle parcourut la petite distance qui la séparait du
jardin d'enfants, où l'accueil du personnel fut chaleureux.


— Iris nous a prévenus que vous veniez les chercher,
dit le directeur après avoir vérifié ses papiers d'identité. Nous allons vous
mettre sur la liste des personnes autorisées, au cas où vous devriez revenir.


Surprise, elle se demanda si elle souhaitait être une
personne autorisée... Mais elle n'eut toutefois pas le temps d'y réfléchir plus
avant, car l'une des filles se précipitait vers elle. Lola faillit la faire
tomber en lui entourant les genoux de ses bras.


— Jen, c'est Jen ! Lilly, viens vite !


— Attends, je* vais chercher mon sac, répliqua
celle-ci. Elle ne put s'empêcher de sourire. Lilly tenait cet esprit


pratique de son père. D'après ce qu'il lui avait dit
d'Elisha,  Lola tenait plutôt de sa mère.
Impulsive, directe et un peu dans la lune de temps à autre.


— Prends le mien !


— Non ! protesta Lilly en rangeant un dessin dans son
cartable.


— Je vais te le chercher, proposa Jennifer.


— Non, j'y vais toute seule.


Impulsive, directe, et un peu agaçante, parfois. Tout fait
comme son père.


Enfin, les jumelles se retrouvèrent dans la voiture, leurs
ceintures bouclées.


— J'adore cette voiture ! Elle est belle, elle
brille, et elle sent bon.


— Merci, les filles. C'est gentil.


— C'est super, Jen ! s'écria Lola. J'espère que papa
finira très tard, comme ça on pourra rester chez toi jusqu'à demain matin.


— Impossible ! Vous avez oublié que tante Megan se
marie, et il nous faut être levées à l'aube.


— Pas si tôt, quand même !
Jen, on peut dormir dans ton clic-clac ? J'adore ça. Sara nous laisse nous
allonger sur le sien, mais j'aimerais y passer toute une nuit !


— Peut-être une autre fois.


— Et papa ? Il pourrait dormir chez toi, aussi,
ajouta Lilly.


— Mais où ? s'enquit Lola. Il n'y a plus de place !


— Il peut dormir avec Jen, c'est ce que font les
papas et les mamans.


Encore cet esprit pratique...


— Ah oui, c'est vrai !


Ne souhaitant plus intervenir, elle se concentra sur sa
conduite puis gara la voiture devant la maison et les fit descendre.


Pendant que les filles poursuivaient leur bavardage, elle
leur prépara un goûter.


Lorsque Jasper arriva enfin, les filles étaient allongées
sur son clic-clac, qu'elle avait été obligée d'ouvrir, et regardaient la
télévision.


— Désolé, dit-il en l'embrassant.


Encore une chose à laquelle elle était en train de
s'habituer, même si elle n'était pas très à l'aise pour l'instant : il était
très démonstratif.


— J'ai cru qu'on n'en finirait jamais ce soir.


— Des problèmes ?


— La hanche de Mme Verucci
ne voulait pas se laisser remplacer.


— En effet, c'est pénible quand elles sont
récalcitrantes !


Il se détendit aussitôt. Elle aimait aussi ce pouvoir
qu'elle avait sur lui. Elle pouvait le calmer, le faire rire, le taquiner,
apprécier des moments tranquilles avec lui. Un autre monde, où elle ne se
sentait plus seule.


N'ayant pas envie de cuisiner, ils se firent livrer le
dîner, et elle fut ravie que Jasper accepte de laisser les filles' commencer
leur nuit sur le clic-clac.


— Je vois que je ne suis pas la seule qu'elles font
marcher, à la baguette !


— Elles vont dormir dans leurs vêtements, sans avoir
pris leur bain et sans s'être brossé les dents... Mais tant pis, si ça me
permet de passer un peu de temps seul avec toi.


L'attirant dans ses bras, il l'embrassa encore, et elle
s'abandonna sans protester à son baiser.


Une fois les filles, endormies, ils s'assirent pour
discutes de tout et de rien, de livres, d'émissions de télévision, du mariage
du lendemain et de l'hôpital.


— Y a-t-il eu des commentaires quand on t'a transmis
mon message ? Ou des sourcils haussés ?


— Je n'ai rien remarqué de particulier... Tu sais, si
nous ne nous cachons pas, ils se tairont vite...


— Au jardin d'enfants, ils m'ont mise sur la liste
des personnes autorisées à aller chercher les filles.


— Voilà ce qui te tracasse, en réalité ! C'est une
très bonne idée. Qu'en penses-tu ?


— Euh... Oui, bien sûr. C'est logique, j'habite tout
près, et nous avons des horaires qui ne correspondent pas...


— J'avais justement l'intention de t'en parler.


— Pouvons-nous attendre un peu ? J'ai juste envie
d'être avec toi...


Elle l'attira à elle et se blottit contre lui, le cœur
empli de joie à la vision des filles endormies.


— D'accord, quand tu voudras.


Jasper avait envie de la tenir dans ses bras pour
toujours, et aussi de lui dire qu'il était amoureux d'elle. Un miracle, car
après la mort d'Elisha, il avait été sûr de ne plus jamais aimer d'autre femme.


Pourtant, l'avouer maintenant à Jennifer serait l'effrayer
encore. Il devait prendre le temps pour la convaincre qu'ils pouvaient former
une famille tous les quatre.


— Pourquoi on retourne à la voiture, papa?


— Toutes ces fleurs, dans l'église... C'est beau !
dit Lilly au moment où Jennifer lui attachait sa ceinture.


— Oh oui ! renchérit Lola.


— Et on a promis de marcher lentement, papa, comme
Jen nous a montré !


— Et on n'a pas sali nos robes !


— Ce n'est pas votre faute, les filles, déclara
Jennifer. Jasper acquiesça, ennuyé. Comment allait-il expliquer aux


jumelles que Megan ne se marierait pas aujourd'hui parce
que son crétin de fiancé l'avait laissée seule devant l'autel ?


— Ecoutez-moi, dit-il en se penchant pour pouvoir
leur donner un baiser sur la joue. Je suis très fier de vous car vous êtes
vraiment bien élevées, mais il n'y aura pas de mariage aujourd'hui. Tante Megan
est très triste parce que Calvin a changé d'avis, il ne veut plus se marier.


— Qu'il est bête ! marmonna Lola.


— Je suis bien d'accord avec toi, ma chérie, mais
c'est la raison pour laquelle vous ne porterez pas la traîne. Vous n'êtes pas
punies, vous comprenez ?


— Nous sommes tous fiers de vous, répéta Jennifer.
Mamie et papy, Sara et Matt...


— Oui, tout le monde, renchérit Jasper. Si vous
pouvez patienter deux minutes dans la voiture, nous allons voir avec eux si tout
va bien. Vous restez tranquillement assises ?


— Oui, papa.


— Excellent. Nous n'en avons pas pour longtemps.


— On fait pas de fête ? demanda Lola.


— Tante Megan a dit qu'il y en aurait une, affirma
Lilly.


Il secoua tristement la tête.


— Désolé, les filles. Pas de fête. Nous revenons tout
de suite.


Ils se dirigèrent vers Ian qui se tenait devant l'église
discutant avec Sara*.


— Comment va Megan ?


— Elle ne pleure même pas. Têtue comme une mule cette
petite... C'est le côté irlandais de la famille qui ressort j'en ai peur.


— Je n'arrive pas à croire que Calvin l'ait plantée
là, dit Jasper, les poings serrés.


La main de Jennifer vint se poser sur la sienne pour lui
ouvrir les doigts avec douceur. Se tournant vers elle, il lut tant de réconfort
dans ses yeux qu'il n'entendit plus son père pester contre le fiancé de Megan.
Tout allait bien se passer, il en était certain, tout à coup. C'était une
étrange sensation qu'il ne connaissait pas. Cette femme irradiait la force
parce qu'elle avait subi tant d'épreuves elle-même et son amour pour elle en
fut renforcé.


Jennifer fut émue par le sourire reconnaissant qu'il lui
adressa. Elle était si heureuse de pouvoir l'aider. C'était ce qu'elle voulait
faire pour le reste de ses jours, être là pour lui, pour les filles. Etre avec
eux.


Se sentant toute tremblante, elle se détourna.


La dernière fois qu'elle avait ressenti ces symptômes,
elle avait découvert qu'elle était amoureuse. Cette fois, c'était pareil. Elle
aimait Jasper Edwards.
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— Quel jour horrible pour Megan ! dit Jasper à voix
basse dans la voiture.


Mais les filles, qui écoutaient de la musique en chantant
à tue-tête, ne risquaient pas d'entendre leur conversation.


— Mmm...


Encore ébahie de sa découverte, elle regardait ses poings
serrés. Amoureuse ? Comment était-ce arrivé ?


Elle passa en revue tous ses souvenirs depuis leur
première rencontre, mais il lui fut impossible de retrouver un moment
particulier. Plus elle voyait Jasper et ses filles, plus elle avait envie
d'être avec eux, voilà tout. Elle voulait partir travailler le matin et savoir
qu'ils l'attendraient, le soir, Elle voulait réduire ses horaires de travail
pour consacrer plus de temps aux enfants, les emmener au parc, main dans la
main avec Jasper, les pousser sur la balançoire, les rattraper en bas du
toboggan, et lire dans les yeux de Jasper tout l'amour qu'il éprouvait pour
elle.


Elle avala sa salive. Risquerait-il son cœur une fois
encore ? Se remarierait-il ? Il avait l'air heureux de la vie qu'il menait.
N'était-elle pour lui qu'une agréable façon de passer le temps ?


— Tout va bien ? demanda-t-il.


Elle voulut le rassurer d'un regard. Une erreur ! Ses yeux
étaient si profonds, si sexy, qu'elle sentit un frisson d'excitation la
parcourir.


— Jen ? insista-t-il. Que se passe-t-il ?


Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais fut incapable de
formuler une phrase. Comment lui avouer qu'elle était tombée amoureuse de lui ?
Elle risquait de gâcher ce qui existait entre eux, et, de surcroît, il lui
fallait y réfléchir d'abord. Ces derniers temps, la tête lui tournait un peu et
elle était plus épuisée que d'habitude le soir. Elle comprenait maintenant
pourquoi : c'était l'amour.


Il détourna son attention de la route pour lui jeter un
coup, d'œil quand, soudain, il appuya sur le frein en cramponnant le volant.
D'instinct, elle tendit les mains vers le tableau de bord, mais la ceinture la
retint. La voiture dérapa, se dirigeant droit vers la file arrêtée devant eux.


Elle ferma les yeux, dans l'attente d'un bruit de tôle
froissée, mais rien ne vint. Heureusement, Jasper avait réussi à s'arrêter à
une distance raisonnable. Il vérifia dans le rétroviseur que le véhicule qui le
suivait avait freiné, puis regarda Jennifer, avant de se tourner vers les
jumelles.


— Pas de bobo, Jen, les filles?


— Papa ! s'écria Lilly, la lèvre inférieure
tremblante.


— Papa ! répéta Lola, les yeux écarquillés d'effroi.


— Pas de panique. Il y a eu un accident. Je vais
jeter un coup d'œil, dit-il en sortant de la voiture.


Jennifer descendit pour s'installer sur le siège arrière, entre
Lilly et Lola qu'elle entoura de ses bras tandis qu'elles éclataient en
sanglots.


— Allons, tout va bien...


— Je veux sortir, protesta Lola en tirant sur sa
ceinture.


— Non, ma chérie, attends une minute. Je vais
vérifier si vous n'avez rien de cassé.


Après les avoir examinées en hâte, elle se sentit
soulagée, mais ce fut la sonnerie de son portable qui interrompit leurs pleurs.
Elle se pencha vers le siège avant pour prendre l'appareil.


— Jen ? C'est Sara. Tout va bien ?


— Oui, pas de problème. Où es-tu ?


— Cinq voitures derrière vous.


Jennifer vit que plusieurs conducteurs avaient bloqué la
bretelle d'entrée la plus proche de la collision et faisaient la circulation.


— Si tu venais chercher les filles pour les emmener
chez toi ? J'ai l'impression que Jasper et moi serons au bloc d'ici peu.


— Pas de problème ! J'arrive.


Les jumelles furent ravies de monter dans le monospace de
Sara. Après les avoir embrassées, Jasper saisit la main de Jennifer.


— Les secours ont déjà été appelés, et je vais
prendre ma trousse dans la voiture. Il y a des gens choqués dans plusieurs
véhicules, mais le plus atteint semble être un motocycliste. Il a dû freiner
brutalement, et il est non seulement passé par-dessus le guidon, mais
par-dessus la voiture qui le précédait, celle qui a causé l'accident, de toute
évidence.


— Je m'occupe de lui. Vérifie l'état des autres
blessés puis fais-moi un rapport et reviens m'aider.


— Bien, chef ! dit-il avec un petit sourire ironique.


— Désolée, c'est l'habitude.


— Elle te va bien.


Il sortit sa trousse médicale du coffre et, avant de
s'éloigner, posa un baiser sur ses lèvres.


Regrettant d'avoir des talons aiguilles et non des
chaussures plates, Jennifer se dirigea vers le motard. Un homme était assis
près de lui, qui lui parlait pour le tenir éveillé. Heureusement, personne
n'avait essayé de lui ôter son casque.


— Bonjour, je suis le Dr Thorngate, dit-elle en
s'agenouillant comme elle put, entravée par sa jupe serrée.


— Vous êtes médecin ? demanda l'homme assis à côté du
motard, l'air dubitatif.


— Je porte rarement ma tenue de chirurgien quand je
vais à un mariage, vous savez...


Ouvrant la trousse de Jasper, elle enfila des gants tout
en estimant visuellement l'état du blessé, satisfaite qu'il soit conscient. Son
torse était dans une position bizarre, mais paraissait intact. Elle
s'inquiétait davantage de sa jambe gauche, tordue dans un angle inhabituel.


— Comment vous appelez-vous ?


— Hamish.


— D'accord, Hamish. Essayez de bouger le moins
possible, surtout la tête. Pouvez-vous me dire ce qui vous fait le plus
souffrir?


— Mes reins et ma jambe.


— Ok. Je vais regarder votre jambe et vérifier si je
sens toujours les pouls.


Elle pressa ses doigts sur le pouls tibial postérieur, et
ne le trouva pas. Elle chercha le pouls poplité, puis le pouls fémoral, qui battait
fort. La fracture semblait se situer au niveau du genou et de la jambe.


— Je vais déplacer votre jambe pour faire circuler le
sang après vous avoir administré un antalgique. Etes-vous allergique à certains
produits ?


— Pas que je sache.


— Bien.


Après avoir fait l'injection, elle se tourna vers Jasper
qui arrivait.


— Comment ça se passe ?


Il tendit une main pour l'aider à se redresser.


— Tu n'es pas dans la tenue idéale, n'est-ce pas ?


— Toi non plus ! Mais tu dois être tout de même plus
à l'aise que moi. Alors, quel est le verdict ? demanda-t-elle tandis qu'une
sirène d'ambulance résonnait dans le lointain.


— Beaucoup de coups du lapin, et des gens en colère
ou choqués, mais rien de très grave.


— Bon ! Dès que les secouristes seront là, j'aurai
besoin d'une minerve pour Hamish, et nous pourrons nous en occuper à l'hôpital.
Il va falloir opérer sa jambe gauche. Je peux t'emprunter ton téléphone ?
J'appelle pour réserver une salle au bloc.


— Tu sais, Jen, il n'y a pas que toi qui travailles à
l'hôpital, dit-il en lui tendant son portable. Ils sont là en ce moment et
peuvent s'occuper des accidentés. Tu as droit à un peu de repos.


Répondant d'un simple petit hochement de tête, elle
composa le numéro tandis que Jasper se penchait pour redresser la jambe d'Hamish.
Lorsque l'ambulance arriva, elle monta avec lui et Jasper prit sa voiture pour
les suivre.


— Emmenez-le directement à la radio, dit-elle à
Maryanne qui les accueillit. Jasper, tu viens avec moi.


Elle se dirigea vers le vestiaire des femmes pour se changer.
Avant de se déshabiller, elle s'arrêta un instant pour se regarder, surprise
par son image dans le miroir.


Iris avait insisté pour l'accompagner dans les magasins
afin de se choisir une toilette, et Sara les ayant rejointes en ville, elles
s'étaient mises en quête de la robe parfaite après un rapide déjeuner.


— Elle te va comme un gant, avait dit Sara en la
voyant dans celle qu'elle portait actuellement Relève tes cheveux et pique des
fleurs dedans.


— Oh, oui, vos boucles brunes seront magnifiques parsemées
de fleurs, avait renchéri Iris.


— Jasper va avoir un choc. Je viendrai t'aider à te
coiffer et à te maquiller.


Puis toutes les trois s'étaient mises en quête des
accessoires.


Jasper avait bien eu un choc en la voyant devant sa porte
le matin. Elle s'en était rendu compte en le voyant incapable de parler, se
contentant de la contempler. Puis il lui avait pris les mains et s'était penché
pour l'embrasser. Cela avait été l'un des moments les plus romantiques de sa
vie.


A ce souvenir, son cœur s'emplit d'amour pour l'homme qui
devait attendre qu'elle sorte pour opérer le pauvre Hamish.


Jasper avait raison, elle n'était pas la seule à pouvoir
faire l'intervention, d'autant que les blessures ne mettaient pas le patient en
danger de mort. Ils auraient pu laisser les secours s'en charger et rentrer
avec les filles.


Mais celles-ci seraient-elles heureuses de la voir
arriver? Ou attendaient-elles plutôt leur père ? Elle n'avait aucune idée de la
place qu'elle tenait dans cette famille. Son rôle était-il nécessaire ?
Superflu ? Etait-elle seulement une nouveauté dont ils se lasseraient à la
longue ?


Pour la première fois de sa vie, elle avait envie d'être
avec eux, y comprit Iris et Ian, et voulait qu'on ait besoin d'elle. Se rendant
compte soudain qu'elle tremblait, elle tenta de se reprendre. Mais une vague de
fatigue la submergea. En fait, elle n'avait pas cessé, depuis huit ans—depuis
la mort d'Arturo—, de travailler comme une forcenée. Au départ, le travail lui
avait permis d'oublier son chagrin, puis elle s'était perdue en route...
jusqu'à sa rencontre avec Jasper.


Son estomac douloureusement noué lui rappelait qu'elle
devrait manger un peu quand elle entendit quelqu'un composer le code secret sur
le boîtier de la porte et, quelques instants plus tard, celle-ci s'ouvrait.
Jasper apparut.


— Jennifer? Tout va bien?


La voyant toujours vêtue de sa robe splendide, il sourit.


— Tu as besoin d'aide pour défaire la fermeture
Eclair?


Comme elle secouait la tête, la pièce se mit à tournoyer
et elle vacilla. Il la rattrapa.


— Je te tiens, assieds-toi, dit-il en l'installant
sur une chaise. Tu as de la fièvre, ajouta-t-il, une main sur son front. Tu ne
te sens pas bien ?


— Ça va aller, marmonna-t-elle, consciente que ce
n'était pas vrai.


— Que s'est-il passé ? Il y a cinq minutes, tu avais
l'air en forme.


Elle leva la tête et vit deux images de lui flotter devant
ses yeux.


— Je déclare forfait. Depuis huit ans, je survis en
me tuant au travail, et là... je déclare forfait.


— Tout à fait d'accord. Je te ramène chez toi, Jen.
Tu as tous les symptômes de ce virus qui traîne à l'hôpital.


— Ne t'approche pas de moi.


— N'aie crainte, je suis solide.


Elle vit qu'il souriait alors qu'il passait un bras autour
de sa taille pour la soutenir.


— J'aime ton sourire..., murmura-t-elle. J'aime
l'odeur de ta peau.


— Je suis content de le savoir, ma chérie... Bon,
accroche-toi bien.


Il la prit dans ses bras, puis elle ne se rendit plus
compte de rien, sauf du fait qu'il s'arrêtait pour parler à quelqu'un Maryanne,
peut-être. Ensuite, tout devint flou, et elle se retrouva allongée dans son
lit, sa tête lourde, ses jambes pesant des tonnes. Quelqu'un lui ôtait ses
chaussures.


— Jasper?


— Je suis là, Jen. Je reste avec toi. Redresse-toi un
peu pour avaler ces cachets, ma chérie. C'est juste du paracétamol Cela va te
faire du bien, fais-moi confiance.


Elle ouvrit les yeux.


— Te faire confiance ? Bien sûr que je te fais
confiance Jasper. Je t'aime.


Après avoir avalé sagement ses cachets, elle ferma les
paupières et laissa une douce obscurité l'engloutir.


Jasper resta là, à la regarder. Sa Jennifer. La femme qui'
venait d'admettre qu'elle lui faisait confiance et qu'elle l'aimait. Etait-ce
vrai ? Il l'espérait de tout son cœur.


Elle avait besoin de lui, et il ne l'abandonnerait pas.
Ses' parents étant occupés à consoler Megan, il appela Sara pour la prévenir de
ce qui se passait.


— Bien entendu, Jasper, je garde les filles pour la
nuit. Ne t'inquiète pas, elles vont bien. Après leur frustration d'aujourd'hui,
ça leur changera les idées de dormir chez moi. Elles ont continué à s'entraîner
à descendre l'allée centrale. Occupe-toi de Jen, elle a besoin de toi.


— Je sais. Et j'ai autant besoin d'elle.


Jennifer se réveilla en sursaut. Elle n'avait pas entendu
la sonnerie et allait être en retard à son travail. Etait-ce son premier jour?
Non. Elle était à Parramatta depuis quelque temps déjà. Les sourcils froncés,
elle rejeta les couvertures, et s'aperçut qu'elle était incapable de bouger et
que tout son corps lui faisait mal. Avait-elle eu un accident ? Etait-elle à
l'hôpital?


Elle regarda lentement autour d'elle. En constatant
qu'elle était dans sa chambre, elle se détendit, essayant de se souvenir, et
c'est alors qu'elle perçut une autre respiration que la sienne. Elle tourna la
tête. Jasper était allongé près d'elle, toujours revêtu de son costume pour le
mariage.


Tout à coup, la mémoire lui revint. Elle était malade,
pour la première fois depuis longtemps, et il avait pris soin d'elle. Sentant
un poids sur sa poitrine, elle s'aperçut que son bras était passé autour
d'elle, et que bien qu'il soit sur les couvertures, elle s'était blottie contre
lui en dormant.


— Bonjour!


Son regard plongea dans le sien. Il n'avait pas bougé,
mais un sourire flottait sur ses lèvres.


— Tu te sens mieux ?


Lorsqu'elle ouvrit la bouche pour répondre, elle fut
saisie d'une quinte de toux et enfouit sa tête dans l'oreiller en gémissant.


— Oh, je vois..., dit-il en riant. Prends encore du
paracétamol, c'est l'heure de ta dose.


Il se leva. Elle se rappelait maintenant. Il l'avait réveillée
toutes les quatre heures pour lui faire avaler des comprimés et lui passer un
linge mouillé sur le front.


— Merci d'être resté.


Il s'assit à côté d'elle et ôta de son visage une mèche de
ses cheveux défaits qui balayaient à présent ses épaules.


— Tu m'as prié de ne pas te quitter d'une façon si
charmante. ..


— C'est vrai ? dit-elle en rougissant. Oh, oui, je
m'en souviens ! Et les filles ?


— Chez Sara. Elles font du pain en projetant de se
marier avec ses fils.


Elle voulut rire, mais se remit à tousser, tout le corps
douloureux.


— Repose-toi.


Lorsqu'il se pencha pour l'embrasser, elle le repoussa, j


— Ah non, Jen. Sais-tu que je peux ainsi te
transmettre des anticorps pour t'aider à lutter contre le virus ?


— N'importe quoi !


— Peut-être, mais tu es la patiente et moi le
médecin, et c'est ma parole qui compte, dit-il en lui posant un baiser sur la
bouche. Maintenant, repose-toi.


Elle dormit une grande partie de la journée, et ce ne fut
que le dimanche soir, vers 8 heures, qu'elle sentit un peu d'énergie lui
revenir.


A ce moment-là, elle se rendit compte que Jasper, non
content de défaire sa coiffure compliquée, lui avait aussi ôté ses vêtements,
puisqu'elle portait une chemise de nuit qu'il avait dû trouver dans l'un de ses
tiroirs. Elle se sentit rougir.


— Tu as toujours de la fièvre, remarqua-t-il.


— Euh... je pense que c'est plutôt de la gêne.


— Ah bon?


— Eh bien, je ne me rappelle pas m'être changée.


— Ah ! Pas d'inquiétude. Je suis un médecin avant
tout... Mais on peut dire que ça m'a plu..., ajouta-t-il en souriant. Tu es
très belle.


— Euh... je ne me trouve pas spécialement belle en ce
moment.


— C'est mon opinion qui compte. Tiens, regarde.


Il lui tendit un petit carton qui, plié en deux, avait le
format d'une carte postale.


— De la part des jumelles...


— Comment vont-elles ? Et tes parents, et Megan ? Et
ce jeune motard ? Comment s'en est-il sorti ?


Il fit le tour du lit pour s'allonger à côté d'elle, et
l'attira dans ses bras.


— Eh bien, voyons... Les filles sont en pleine forme.
Elles ont fait une apparition ici tout à l'heure, mais je n'ai pas voulu
qu'elles te réveillent et je viens de les coucher. Mes parents t'envoient leurs
meilleurs vœux de prompt rétablissement. Megan... n'a toujours pas versé une
larme, ce qui est bien dans son caractère. Quant à ce jeune motard, Hamish, il
est sorti des soins intensifs et se remet sans problème. A présent, ouvre ta
carte et admire le talent de mes filles.


Elle se blottit contre lui pour regarder la carte sur
laquelle les jumelles avaient fait un dessin.


— Je les aime tant, Jasper ! Elles sont fantastiques,
dit-elle, les yeux fermés, en se blottissant contre lui.


— Hé, ne t'endors pas tout de suite, il faut que je
te redonne des cachets dans un quart d'heure.


— Quoi ? Oh, d'accord... Pourquoi es-tu si gentil
avec moi, Jasper ?


— Parce que je t'aime.
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— Jen?


Il se déplaça un peu pour voir si elle l'avait entendu!
Ses yeux étaient fermés et elle respirait de façon profonde et régulière. Pas
de chance. Au moment où il avouait ses sentiments, elle s'endormait.


Il décida de ne pas la réveiller pour prendre ses cachets,
mais de lui laisser un verre d'eau sur la table de nuit afin qu'elle n'ait pas
à sortir du lit. Songeur, il la contempla en passant doucement les doigts dans
ses boucles brunes.


Elle avait encore des problèmes à résoudre, il le savait,
et sans doute aurait-il mieux fait de ne pas lui avouer son amour ce soir, mais
il n'avait pu s'en empêcher. Après l'avoir embrassée sur le front, il sortit de
la chambre pour s'assurer que tout était en ordre dans la maison. Il y avait
encore un ou deux cartons que Jennifer avait poussés dans un coin sans les
avoir défaits et, tout à l'heure, il avait surpris les filles en train de les
vider avec l'intention de s'amuser dedans. Après les avoir envoyées jouer ailleurs,
il avait tout remis en place.


C'était là qu'il avait trouvé un album photo. Incapable de
résister, il l'avait ouvert.


Il contenait des clichés d'une Jennifer beaucoup plus


jeune, aux cheveux bien plus courts, ce qui l'avait
étonné. Il y avait un portrait de son père en uniforme de l'armée, avec sa
femme qui se tenait à côté de lui. Et puis Jennifer avec un homme aux yeux
pétillant de joie de vivre, qu'il supposait être Arturo.


Tournant la page, il avait contemplé une photo où ils se
tenaient enlacés. Jennifer avait l'air heureux. Autant il avait été jaloux de
son jeune patient, Christopher, qui l'avait fait rire, autant il ressentait une
immense tristesse en pensant à ce qu'elle avait perdu, une perte comparable à
la sienne.


Il avait refermé l'album, caressant le grain de la
couverture. Lui aussi avait ses photos, ses souvenirs, mais ce n'étaient que
des souvenirs. Ses filles, en l'aidant à se maintenir dans le présent,
l'avaient fait aspirer à un nouvel avenir. Il devait convaincre Jennifer de ne
plus se sentir coupable d'avoir continué à vivre.


Un avenir l'attendait. Un avenir avec Jen.


Lorsqu'elle se réveilla le matin, elle fut un peu déçue de
ne pas le trouver à côté d'elle. Elle se redressa pour voir l'heure. Il était à
peine 6 heures.


Le Post-it qui accompagnait le verre d'eau et les cachets
la fit sourire : « Avale-les et ne discute pas avec ton médecin. »


Il était parti, et il en avait tout à fait le droit. Il
avait d'autres priorités, d'autres gens avaient besoin de lui. Alors pourquoi
les larmes jaillissaient-elles de ses yeux ?


Se réfugiant sous le drap, un peu honteuse, elle
réfléchit. Elle n'allait pas passer son temps à geindre... Elle était une femme
décidée, habituée à résoudre ses problèmes toute seule.


Repoussant les couvertures, elle sortit du lit et se
dirigeai vers la salle de bains.


Quand Jasper revint, vers 7 heures et demie, Jennifer
était douchée, habillée, et attablée devant un petit déjeuner léger.


Il écarquilla les yeux en souriant, ravi qu'elle n'ait pas
attaché ses cheveux.


— Parfait... Tu as bien meilleure mine. L'enveloppant
de ses bras, il lui caressa les cheveux et lui embrassa le front.


— Plus de fièvre. Tes yeux sont clairs et vifs... Tes
lèvres...


Il les frôla d'un doux baiser.


— ... sont douces et fraîches et sentent... la
confiture de fraises... Hum...


— Il y a du thé si tu veux.


— Je viens de boire le café, dit-il en la relâchant
pour s'asseoir à côté d'elle.


— Les filles?


— Impatientes de te rendre visite. Si tu te sens
mieux, maman te les amènera un petit quart d'heure. Pas plus, sinon tu risques
une rechute.


— C'est vrai. Tu vas travailler?


— Il faut bien que quelqu'un prenne le service en
charge. Je t'excuserai aux réunions, et si tout le monde a repris son poste,
les consultations devraient se passer normalement.


— Je pourrais sans doute assister aux réunions.


— Vous êtes en congé de maladie, docteur Thorngate.
Obéissez à la prescription.


— Je pense que je vais mieux, sinon tu serais resté
hier soir.


— S'il n'y avait pas eu les filles, je l'aurais fait
avec plaisir, mais...


Elle posa un doigt sur sa bouche.


— Tu n'as pas à te justifier. Tu m'as manqué, c'est
tout.


— Toi aussi.


Il désigna l'album posé sur la table basse.


— Ce sont les filles qui l'ont sorti d'un carton.
J'espère que ça ne te dérange pas que j'aie jeté un coup d'œil à tes photos...


— Pas de problème, Jasper, dit-elle en lui caressant
tendrement la joue. Je l'ai ouvert tous les soirs pendant très longtemps. Il
paraît que lorsqu'on perd un proche, la première année est la plus difficile,
et cet album m'a aidée à passer le cap. Il y a un parc, pas loin d'ici, que
nous aimions, ajoutât-elle, songeuse. Art et moi nous asseyions sur l'herbe et
il me racontait sa journée au lycée, parlait des enfants, et de ceux que nous
aurions un jour. Des petits riens...


— Qui signifiaient tout. Ce sont ces moments-là dont
on se souvient le mieux.


— Oui. Au début, je lui en voulais de ne plus être
là, et je me sentais coupable de lui en vouloir.


— Il n'y a pas de raison, la colère fait partie du
processus de deuil.


— Je sais, j'ai lu quelques livres sur le sujet. En
tout cas, merci de m'avoir écoutée.


— Je t'en prie, je l'ai fait avec plaisir. Mais il y
a autre chose, et ne le prends pas mal, surtout : tu dois lui dire adieu, Jen.


— As-tu dit adieu à Elisha?


— Oui. Dans l'un des restaurants les plus prestigieux
de Sydney, où nous avions eu notre premier rendez-vous et où, plus tard, je
l'avais demandée en mariage. Assis à une table, sans elle, j'ai pris conscience
que désormais j'étais vraiment seul, qu'elle était partie pour toujours. Et ce
soir-là, je suis rentré en sachant qu'elle ne m'attendrait pas. J'étais capable
de recommencer à vivre...


Il lui prit le visage entre ses mains en coupe.


— Et si je n'avais pas recommencé à vivre, je ne
t'aurais pas rencontrée. »


Le baiser qu'il lui donna était plein de promesses,
d'espoir, et d'amour.


— Tu m'as bien dit que tu m'aimais, hier soir?


— Oui, et tu t'es endormie aussitôt, dit-il, un petit
sourire aux lèvres.


— Désolée. J'étais si fatiguée !


— Je sais. Pas très flatteur, comme réponse...


— Ton ego en a pris un coup, on dirait...,
pouffât-elle.


— Ne t'en fais pas pour mon ego, il va bien. Dis-moi,
ça t'ennuie, que je t'aime ?


— Oh, Jasper !


Son long baiser suffit à le convaincre que ce n'était pas
le cas, mais elle n'avait toujours pas prononcé les mots qu'il attendait.


Quand ils s'écartèrent, le souffle court, il posa son
front contre le sien.


— Je dois partir, maintenant. Je tâcherai de sortir
tôt pour t'y accompagner cet après-midi.


— Où?


— A ton parc.


Jennifer le regarda enfiler sa veste. Quel homme patient, compréhensif
et aimant ! Il l'aidait à aller de l'avant dans sa vie, parce que lui-même
avait vaincu le désespoir.


Mais aller au parc cet après-midi, n'était-ce pas un peu
précipité ? Non, il avait raison. Parce qu'elle ne voulait plus perdre une
seconde de sa nouvelle vie avec l'homme qu'elle aimait.


— Nous prendrons Alice, dit-elle. J'ai l'impression
qu'elle plaît autant aux filles qu'à moi.


— Rendez-vous est pris, docteur Thorngate, dit-il en
l'embrassant.


Le parc n'avait pas changé. Les arbres et les bosquets
avaient poussé, bien sûr, mais les jeux, le décor, le banc... Tout était
pareil.


— Appelle-moi en cas de besoin, dit Jasper tandis que
les filles l'entraînaient vers les balançoires.


Elle les regarda s'éloigner puis se dirigea vers le banc,
les souvenirs affluant à sa mémoire. Elle revoyait Arturo assis dans l'herbe,
montrant les nuages du doigt, et ne put s'empêcher de sourire. Puis les
émotions qui la submergeaient l'oppressèrent, et la tristesse envahit son cœur.


Ils auraient eu une vie merveilleuse ensemble, elle n'en
doutait pas, mais cette vie n'aurait pas lieu. Elle ne lui appartenait plus.


Elle observa les enfants qui s'amusaient, cherchant des
yeux un homme brun, accompagné de deux chérubins aux boucles blondes. En les
apercevant, elle éprouva, à sa grande surprise, cette vibration qu'elle
ressentait avec Arturo.


Son passé était son passé, Jasper et les filles étaient
son avenir.


Elle vit qu'il regardait dans sa direction et lui fit
signe de la rejoindre.


— Tout va bien ?


— Oui, on ne peut mieux. Il s'assit sur le banc, près
d'elle, et lui prit la main. Ils


restèrent un moment sans rien dire à regarder jouer les
jumelles.


— J'aime tant tes filles, Jasper..., soupira-t-elle
enfin.


— C'est vrai quelles
sont adorables. Passant son bras autour de ses épaules, il l'attira à
lui.


— Tu as encore pas mal de choses à faire dans ce
monde, Jennifer Thorngate, et quels que soient tes projets, je serai à
tes côtés pour t'aider à les réaliser. Mes parents t'adorent, les filles ne parlent
que de toi, et moi, je t'aime.


— Merci de m'avoir amenée ici, Jasper... De partager
ta famille avec moi, d'être là, et de me soutenir. Merci de m'aimer. Jasper...
Moi aussi, je t'aime.


— C'est vrai? Il le savait, mais sans en être tout à
fait sûr, et soudain


son dernier doute disparaissait.


— Oui, dit-elle en riant au moment où ses lèvres
prenaient possession des siennes.


Lorsqu'il s'écarta d'elle, incapable de croire à son
bonheur, il vit les filles arriver en courant vers eux. Il la lâcha pour asseoir
Lilly sur les genoux de Jennifer et Lola sur les siens. Puis il les tint toutes
les trois serrées contre lui.


— Jennifer, veux-tu m'épouser? Son regard passa de
Lilly à Lola, puis elle le fixa dans les yeux.


— Oui, dit-elle dans un souffle.


— Tu vas te marier avec papa? s'enquit Lola.


— Vous allez faire un grand mariage ? demanda Lilly.
A l'église, avec une fête après ?


Lorsque leur père et Jennifer eurent répondu par
l'affirmative, les filles se regardèrent, ravies.


— Enfin ! s'écrièrent-elles à l'unisson.


— Enfin, quoi ? demanda Jasper, étonné.


— Enfin, nous allons porter la traîne ! Applaudissant
avec fougue, elles se précipitèrent vers le toboggan, trop heureuses de laisser
leur père embrasser encore une fois leur nouvelle maman.


 


 


FIN
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